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f 1 Contenues en ce premier 
[ Volume. 

I* ~ . 

LA RUE MERCIERE 

LA FEM-ME FILLE ET VEUVE. 

L'AMOUR DIABLE-. 

LA FOIRE SAINT LAURENT, 

LA FAMILLE EXTRAVAGANTE* 

1*E' PREUVE RECIPROQUE. 

. I A ME'TAMORPHQS'-E, 
AMOUREUSE» 
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P R RF A CE, 

TE n'aurois jamais fongé à Eure impri- 
mer cette Pièce , noa.plus que j'ai fait 
celles de la Répétition de The fie Se de U 
Fille Précepteur y que notre Troupe a réprè* 
fcnteës ci-devant , fi le Titre fpécieux de \* 
Rue Aferciere, n'eût donné envie à uncha- 
cund'en avoir la copie. Plufieurs perfonnes 
fc font gendarmez à fés premières repréfen- 
tations , s'imaginant qu'on avait voulu les 
jouer publiquement ; cependant en la com- 
pofant je n'ai point eu deffein d'y peindre 
perfonne. Mais comme les avantures que 
fy ai mifè's, font fort communes dans lé 
monde , il.étoit^refque impoflîble qu'elles 
n'euffent quelque rapport avec quelques- 
unes., arrivées en * cette Ville. Certaines per- 
sonnes l'ont voulu critiquer , mais ils au-f 
xoient perdu leur, tems \ car je fuis perfuadé' 
quelle n'en vaut pas la peine. 
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A C T E 1/ R S. 

jVI Onfîeur H À R P I N , Marchand de 
dentelle. 

Mr. CORNARDET, Marchand de 
rubans. 

E L I A N T E , Femme de Mr. Harpin. 

A N G E L I QJJ E > Femme de Me 
Cornardet. 

ISABELLE, Fffle de Mr.Harpùw 

L I S I M O N , Amant d'Ifabdle. 

LE MARQ.UIS,Gafcon. 

LISETTE, Suivante dilfàbelk; 

ls fient tft à Lje», dsni l.t nt'i Aittcieril 
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RUE MERCIERE 
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LES MARIS DUPEZ. 

COMEDIE. 



SC ENE PREMIERE. 

M. HARPIN, M. CORNARDET. 
M. HARPIN. 

I nousfommes cocus , nous en voyorti 

bien d'autres , 
Leurs femmes ne font pas meilleure! 

que les nôtres. 

M. CORNARDET. 

Ah ! pour la vôtre , bo»; mais j'engage ma foi ,' 

A ii. 




f LA RUE MERCIERE, 

Que la mienne jamais n'aima^'aurre qae mou 

M. HARPIN. 
Quoi i parce qu'elle cft douce & paroît indolente * 
Croyez -tous qu'en intrigue elle foit ignorante î 
Et que fes yeux baiflez , qu'elle afFéfte mourans , 
Des dangers de l'Hymen vous foient de fors garans f 
Non , non , dans ce tyiarfier les femmes , cher 

Compère , 
Klifli-bien qu'autre part , ne fe deffendenr gaere. 
Quand au quart des maris on garderoit la foi , 
Nous ne ferions compris dans ce quart > vous nj 
moi. 

M. CORNARDET. 
Vous m'avouerez auflj que quand on eil marchande.» 

M. HARPIN, 
Oh né doit vendre rien que ce qu'il faut qu'on vendes- 
Mais ce n'eft plus la mode , & le mari fouvent 
De fon honneur vendu va recevoir l'argent. 

M. CORNARDET. 
1/hyver , les Officiers s 9 eri viennent chez nous fon- 
dre , 
Il faut les écouter. 

M. HARPIN. 

@Ui , mais ne rien répondre , * 
Qui répond paye. Enfin je n'ai que trop vécu , 
Pour fçavoir comme c^n fait à Lyon un cocu. 

M. CORNARDET. 
Quoique vous &e difiez , je croi ma femme fage f 



C O M È D I 1' f À 

Et la grande pudeur qu'on voit fur fon vifàgë 4 
D'en rien appréhender m'ôte roue le fujet. 
Mais vous , Monfieur Harpin. • . ê 
MrHARPIN, 

Hé ! Monfieur Cornârdee; 
èçachez qae j'aime mieux de ces femmes galantes , 
Qui difenrdè bons mots, qui font toujours riantes 9 
Qui fans aucun fcrupule & fans s'effaroucher 
Ecoutent l'équivoque , & loin de s'en fâcher , 
Y répondent fouvent , & même avec fineffe , 
Que celle qu'un feul mot, un regard, un rien bieffe* 
Qui d'un conte plaifant faifant d'abord fracas., 
Veulent trouver du mal où l'on n'en penfe pas. 

M. CORNARDET* 
fyi' entendez-vous par-ià ? 

M. HARPIN. 

J'entens que ces dernières 
Se Taiffent plutôt prendre encor que les premières , 
Que votre femme étant de ce nombre, jecroi * 
Que vous êtes encor plutôt cocu que moi. 

M- CORNARDEL 
Et moi , je vous foutiens • « • • 

M. HARPIN. 

Mon Dieu , point de colerffc 
Il faut tout doucement éclairer ce myfterc , 
Et ne pas faire enfin comme ces ans paffet » 
Fit un de no* voifins , que bien vous connoiffet, 
Qui malgré qu'on en eût r voulut par fon caprice' 

A iiij 



8 LA RUE MERCIERE, 

Etre avéré cocu par Arrêt de Juftice ; 
Et même dan* Lyon , de l'un à l'autre bout , 
Voulut qu'on publiât fon déshonneur par tout , • 
11 en fut pour fes frai*. Mais Iaiffons la fatyre , 
Tout le monde en fçait plus q ue j e n'en pourrai* 

dire. 
Venons à notre fait. Ces diables d'Officiers 
A faire des cocus font toujours des premiers. 
Votre femme fur tout en paroit entêtée , 
Et 1* mienne , je crois , n'en eft pas moins tentée. 

M. CORNARDET. 
Quel eft votre deffein ? 

M. H A R P I N. 

D'aller chez les Fripier» 
Loiier dès-à-prefent des habits d'Officiers j . 
Nous aurons tous fes deux , & j e me l'imagine , 
Avec de tels habits aflez mauvaife mine ; 
Wa,s qu'y f a i re ? n faudra r<fparer ^ ^^ 

Le mauvaisair. Allons fans perdre un feul moment- 
Et revenons chez nous avec cet équipage. * 

Quitte pour différer d'un jour notre voyage. 

M. CORNARDET. 
Allons , Compère , allons , & feig„ an t de partir 
** notre honneur douteux venons nous éclaircir. 



COMEDIE. 



S CENE IL 

ELI A N TE > ANGELIQUE, 

EtIANTE. 

V] Os maris font partis , nous n'avons plus k 
*■ craindre, 

H ne faut déformais nullement nous contraindre ; 
Nous avons trop languis pendant leur long féjour» 
11 faut nous divertir jufques à leur retour. . 

ANGELIQUE, 
Avons-nous bien du tems. 

E LI A NT E. 

Nous avons la fcmainev 
ANGELIQUE, 
i Que tu vas réjouir par-là ton Capitaine i 
£ L 1 A N T E. 
Et toi ton Avocat ! 

ANGELIQUE* 

Bon ; je ne le vois plus , 
J'aime la nouveauté. 

E L I A N T E. 

Quoi 1 les nouveaux venus B • t ♦ 
ANGELIQUE* 
Succèdent aux anciens* 



îo LA RUE MERCIERE, 
ÊLIANTE. 

Le joli carâ&ere ! 
Je fuis bien plus confiante , & fuis bien moins lé- 
gère : 
Hors cinq oa Cix Amans que je Veux m*arrêter 9 
J'ai fait vœu déformais de n'en plus écouter. 

ANGELIQUE. 
•Tu ce contrains beaucoup , & c'eft bien peu de choie 
Que cinq ou fîx amans. 

ELIANTE. 

C'eft de peur qu'on ne caufe* 
Quoique nous ne penfîons ni l'une ni l'autre à mal ,- 
Ton époux eft jaloux & le mien eft brutal. 
Il apprit l'autre jour que malgré fadéfenfe 
J'étois avec Lifandre , il vint en diligence i 
Dedans Je Charbonnier nous fûmes nous cache*. 
Il nous trouva ,- d'abord il penfa fe fâcher. 
ANGELIQUE. 

Bon ! tout'cela n*éfl rien ; le mien me defcfpere , 
Un rien prefque fuffit pour le mettre en colère ; 
Jufques-la l'autre jour qu'ilfaifoit le jaloux f 
Pour avoir une nuit découche de chez nous. 
J'étois au fiai , lui dis-je. 

E L I A N T E. 

Hé fi. ! c'eft une honte. 
Eft-ce qu'à nos maris nous devons rendre compte f 
Eft-ce à prefent la mode , au moins en ce pays ? 



C O M E D I B.ï ii 

ANGËLÏQtFË. , 
Oh ça , pour an moment kHTons là nos maris j 
Auiïi-bien j'apperçois venir quelque pratique , 
C'eft un de ces amans , rentrons dans ta Boutique» 



SCENE III. 

lË MA&QJJIS, LISIMON, 
LE MARQUIS. 

ESc-ce là ce quartier dont on fait tant de bruit t 
Oit tous les Officiers. . • . . 

L I S I M O-N. 

Vous êtes mal irtftrulfc 
Sçachez que cette rue en butte à la fatyre 
Par le nombre de gens que fon commerce attire , 
N'eft pas affûrément telle que vous penfez-, 
Je crois depuis deux ans m'en être inftruit affez» 
Apprenez qu'on y garde autant de retenue , 
Qu'on y vit aufïï-bien que dans toute autre ruè% 

LE M A fc Q~U I S. 
De mes amis pourtant m'en ont fait un rapport* • * 

LIS1MON. 
Et qui ? Des fanfarons , "qui faiiant lent eftbrt 
Auprès d'une Marchande , & ha trouvaat rebelle f 
Von r par toutfç vanter d'avoir triomphé d'elle. 



12 LA RUE MERCIERE, 

Encore un coup , Marquis , on s'eft mocqué de toi. 

LE MARQUIS, 
Je veux le croire ainfi ; mais on m'a die A moi , 
Que Marchande de drap , Gantière , Rubanicre , 
Marchande de dentelles , & Guimpiere & Lingere , 
Souvent il s'en trouvoit de ces Marchandes-là , 
Qui, quand on 1er prefibit.... enfin, & caetera. 

L I S ï M o N. 
Je ne comprends donc pas comment cela doit être 
Je puis à dire vrai ne m'y pas bien connoitre j 
Mais je puis bien ici , Marquis , le déclarer , 
Qu'après avoir été deux ans à foupirer , 
Près de cette Marchande , encor que je lui plaïfe. . . . 

L E MARQUIS. 
Ah ! vous êtes diferet , j'en fuis parbleu bien aife. ' 
.Cette Marchande donc ne vous a pas voulu. 

LISIMON. 
H eft fi vrai , qu'enfin je me fuis réfolu 
Al'époufer. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! tu me la donnes belle ; 
Tu veux donc devenir un Marchand de dentelle ! 

LISIMON- 

Pourquoi non ? J'en connois même dans ce quartier» 

Que s'ils ne s'étoient point mêlez d'autre métier 

N'en auroient que mieux fait. ' 

LE MARQUIS. 

Je fçais qui tu veux dire ; 



COMEDIE. 13 

Maïs tu me viens conter qu'à Lyon on ibupire 
Des deux ans fans rien faire & fans avancer rien» 

L 1 S I M o n; 
Voilà, quel eft mon fort , juge à prefent du tien, 

LE M A R Q V\S. 
Selon toi dans Lyon toute fille eft pucelle. \ 

L I S I M O N. 
La pelle , que nenny j je fçai qu'il en eft telle t 
Et fans fortif.d'id , qui nie démentiroit, 

XE MARQUF5. 
A parler autrement chacun te raillerofc, 
Mais raifonnons un peufur ton beau maWage f 
Tu me difois tantôt -que celle qui t'engage 
Avoit un mari qui., .*. 

L I S I M O N. 

Tu ne me comprends paiâ 
Celle en qui j'ai trouvé tant de charmans appas , 
A pour notre malheur certaine belle-mere^ . 
Coquette , & qui d'abord fulmine décolère, 
Auffi-çôt qu'à fa fille elle voit quelque amant ; 
De forte que pour voir la fille librement , 
Il faut aimer la mère , ou tout au moins le feindre ,< 
Et c'eft à quoi deux ans il m'a fallu contraindre. 

LEtyARQUIS. 
La belle-mere a- t-elle encor quelque agrément t 
Eft-elle jeune ? 

L I S ï 14 N. 

Oui, 



*4 LA RUF MFRCIERE, 

IE MARQUIS. 
Belle t 
LIS I MON. 

PaffaMemenjt. 
LE MARQUIS. 
Amélie de l'efprir? 

L I S I M O N. 
beaucoup. 
.JL E MA RQUIi 

C'eft mon affaire* 
LISIMÛN. 

Cornant? 

LSJARQUIS. 
Ç'eft que je veux devenir ton beau-per^f 
LISIMÛN* 
]I n*en eft pas befoin * fi tu veux en conter » 
Celle qui vient à nous pourra te contenter , 
C'eft fa voifine. Adieu , j'apperçois Ifabcllc. 

LE MARQUIS. 
Je val? tout doucement xn^inûnuer près d'elle 

L PS I M O N. 
JJ faudra l'aborder avec un compliment» 
LE MARQUIS, 
Je ferai connoifiance allez adrojtemeiïjfc J 
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SC EN E IV. 

ANGELIQUE, LE MARQUIS* 

hn M.ARQU 18. 
E voii» ainiç , ma cher* , ou lé diabjç m'en». 



J 



porte. 

Se je n'ai ireffenti jamais d'ardeur fi force. 
Je nfc pait refiftèr a, vos divins appas. 
ANGELIQUE. 
Ce difeouri me furprend , ne vous connoiffant pat ï 
Mail comme, icpixe abord, marque un homme fia- 

cere f 
Tout ce que tous direz ne me pourra déplaire;* 

LEMARQUIS. 
On die que vous avez un brutal de mari , 
Qui quand on vienr. chez vous > fait le charivari, 

A N G ELI QUE, 
Jl eft à la campagne. A 

3U 5 M A * Q u I S. 

Hé bien , qu'il y demeure/ 
ANGELIQUE 
)ï W>i q^il y, fera long-tems. 

L Ç JdAUQPIS, 

A Iâ bonne hcar^ 



î* LA RUE MERCIERE, 
ANGELIQUE. 

Quand il cft à Lyon , vraiment je n'ofe pat 
Sans fa permiflion faire le moindre pas. 
Je ne vais nulle parc qu'il ne foie à ma fuite | 
Mais quand il eft abfent auifi-tôt j'en profite» 

LE MARQUIS. 
Mais pourquoi , dites-moi , vous marier fi mal i 

ANGELIQUE» 
Je vis bien , lVpoufant , que c'étoit un brutal ; 
Mais commemes parens yantoient fort fçs riçhe/Tes*- 
Quoique je ne fentiiïe au fond nulles tendrefles , 
Qu'il parût mal bâti , ridicule à mes yeux, 
Je dis , prenons toujours , c'eft en attendant, mieux» 

SCENE V. 

LE MARQUIS, LISIMON, 

ANGELIQUE, ELIANTË, 
"-' ISABELLE. 

LISIMON. 

HE quoi donc! vous.avex déjà feit connoif- 
fance? 
. LE MARQUIS. 
C'eft bien moi , qui jamais trouve de réfiftance ; 
l>e cent , c*e(l celle en- qui j'en ai troaré le plu* » 

'ie ne m'arrête point aux difcours fuperflu». 

SCENE 
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SCENE VI. 

LISIMON, LE MARQUIS, 

ANGELIQUE, ELIANTE, 

ISABELLE, LISETTE. 

LISETTE. 

OUel deffein auroient-ils ? Je voudrois le fça* 
voir. 
ANGELIQUE. • 

' Moi , je m'en doute affez ; ils veulent venir voir 
Comme ils feront reçus dedans cet équipage. 

ELIANTE. 
Ah , Ci c'étoit cela , pour leur donner ombrage i 
J'imagine ua moyen qui nous réiutiroit* 

L1SIMON, 
Quel moyen , s'il vous plaît î 

ELIANTE. 
Hé [ mais . . . . c'eft qu'il faudrait 
Nous envoyer chercher vos habits tout-à-l heure. 

LE MARQUIS. 
La chofe eft fort facile , ici près je demeure ; 
Vous les allez avoir dans ce même moment II fort 9 

ANGELIQUE. 
Lé Carnaval permet un tel déguifement , 



iS LA RUE MERCIÈRE, 

Ut c'éft et "qui pourra , s'ils découvrent la rufe * 
Nous fervir auprès d'eux d'une valable excufe. 

E L I À N T E. 
Montons donc promptement, pour nous désha* 

biller. 
Toi Lifette , fur tout garde de babiller» 

SCENE VU. 

LISIMON, ISABELLE, LISETTE- 
L I S I M O N. " 

JE refpire à la fin , ma charmante ïfabellc ; 
Jamais occafion ne fut pour nous fi belle. 
Enfin c'eft en ce jour qu'il me faut éclater r 
Mon amour plus long-tems n'y fçauroit réfifter. 
11 faut qu'un nœud charmant pour jamais nous eo. 

chaîne* 
Hélas ! fi vous fçaviez quelle cruche peine f 
Voir d'un côté l'objet qui nous a fçû charmer , 
N'ofer ouvertement lui parler ni l'aimer ; 
Et d'un autre côté voir une Belle-mere 
Par {es contorfions s'efforcer de nous plaire, 
Qui malgré nous , nous tire un aveu plein de fard 
Où le cœur ni l'amour n'eurent jamais de part» 
Enfin qui oons fatigue à force de carefles , 



COMEDIE- i », 

Ec nous veut malgré nols 4rr*chér nos tendrefTes t 
Voilà , belle Ifabellc , en quel affreux tourment 
La&guit depuis long-tems un malheureux Amant» 

ISABELLE, 
trayez-rou* , Lifinrcm y être le feul à plaindre ? 
Ne dofc*je Jsas suffi comme vous me contraindre ? 
Ma mère eft ma Rivale , «lie reçoit vos vœux , 
Je ne puis faire un pas fans Vous trouver tous deux* 
J'encens rous vos difeours , je vois votre tendreffe 9 
Même le plus foifvfeit , j'en fens quelque trifteffe» 
Mtis pour m'eû confbler > jemeâare &je crois 
Que tous ces doux propos ne s'adrefient qu'à moi. 

L1S1MON. 
Ah ! vous le pouvez croire > & parmi ces contraia» 

tes 
Je fens à tout moment de mortelles atteintes* 

LISETTE» 

Brîfons là , s'il vous plaie , fmifïbrw vos regrets > 
Vous ferez, -aujourd'hui tous les deux fatifcfaits. , 
Eft-cc que vous doutez que Monficar votre Père » 
Irrite du projet de votre Bellc-mere , 
Connt elle tout cf abord ne fe mette «n courroux t 
Comme depuis deux ans Monteur l'en rend jaloux fc 
Pour ne.lui plus laifler aucun fujet d'ombrage 
1 lui demandera fa fille en mariage» 

ISABELLE. * 
Lifetce va bien vice. 

M 
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LISETTE. 

Et vous bien lentement: 
Si Jamais je fuis grande , & que j'aye un amant y 
Vous imaginez-vous, pour peu qu'il foit fidèle» 
Qu'il ait bien long-tems lieude m'appeller cruelle * 
Ah ! que non» De l'humeur donc déjà je me fèn* » 
11 ne languira pas avec moi bien long-tems* 
Je fçai fur ce fujetde certaines paroles , 
On l'on a fait un air ; elle& font aflez drôles» 
"Et fi vous voulez bien un moment m'écouter , 
Pour voua dcs-ennuyep je vais vous le* chanter* 

CHANSON, 
Un jour dans les tranfports d'une vive tendreffe 9 

Un Amant dit à fa MaîtreflTe. 
Pourquoi m*àvèz-vous fait fi long-tems demander 

Ce que vous vouliez m r accorder f 
Elle Iùf répondit. J'ai feint de m'en defrendrev 

Mais je ne ferai plus fi forte à l'avenir ,. 
f On refufe fouvent de prendre , 

Ce qu'on voudrait déjà tenkv 
ISAffELLE. 
Lifette Iaiffbns-là toutes ces bagatelle» r 
Voici nôtre Marquis. 
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scène vin. 

LE M A R QJJ I S, L I S I M O N, 

ISABELLE, LISETTE. 
LE MARQUIS, faifimt tfforter Jeux hakits, 

ETT E bien ! où font ce* belles ? 
Elles auront de quoi s'habiller comme il fade, 

ISABELLE. 
Pour Teur aider , Lïfecte , il faut moncer li-hauu 



SQENE I X. 

IE MARQJJIS, LISIMON* 

^E MARQUIS. 

•\/f Ousaatres,dcmeurons ; & fi tu ircux bien «rey 
■**^ Nous attendrons ici cesmafques de fatyre» 

LI SI MON, 
Les voici , parle bas. 

LE MARQUIS. 

Il faut les accofter f 
41 n'eft pas encor çems de les lajfler monter* 
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SCENE X. 

LE MARQUIS, LISIMON, 

M.HARP1N,& M.CORNARDET, 

taus deux ridiculement tr-aïçflts en Cffiàen. 



LE MARQUIS sfriiles fàtmftluefr 



A 



apparemment, Meffieurs , vous êtes aufervice» 
M. C O RN ARDETw Officier 
t)ui , Mûnfieur , nous fervona» . . . • 
LE MARQUIS. 

Où donc ? dans la Milice ? 
M. H A R P I N en Officier. 
OUi , je fuis Colonel , & Monfieur Lieutenant. 
LE MARQUIS h^ntfm' Chafea* 
Colonel ! ah , Monfieu» , &dc quel Régiment ? 

M. H AR PI N enbfficier. 
Hé . • • . de mon Régiment ? 
LISI MON. 

Cela s'en va fans dîrct 
LE MARQUIS -A Lifimon b*s. 
Péja cet entretien me fait pâmer de rire. 

M. H A R P I N , Bas à M. Corntoitt. 
Je ne fçais où j'en foie. 
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L I S I M O N. 
Mai* , Monfieur f pouroit -oa 
Be votre Régiment vous demander le nom i 

M.HAHPIN^W#. 
A vous dire le Vtfti ... je ne fuis pas un homme V 
Qui s'arrête beaucoup . . . . à fç/avoir tomme cfti 

nomme 
Mon Rjégittiefct. 

LI5IM0N rtontrâHtM. CornJtrdet. 
/ Monfieur peut-être le fo&ura*" 

M. H ARPIN** Offiter. 

Ah ! fi mon Lieutenant levait, il Je dira. 

M.CORNARDET en Officier. 

Si même un Colonel ne peut vous en inftraire » 

Comment un Lieutenant pourrait-il tous le dire » 

C*eft pourquoi , croyez -moi , finiffons ^entretien» 

M.HARPIN, *frés a&irrêvé. 
A Lyon , dkes-moi , fe divertit-on bien ? 

LE MARQUJS. 
Onnepeutmîeux , far tout pour la galanterie. 

M. HARPIN en Officier. 
Pour cela , je le fçais , dites-moi, je vous prie > 
Pourroit-on point fçavoir quelles font vos amours ? 

LE MARQUIS. 
Oh , quant à moi , ma foi je change tous les jours* 

M. HARP1N« Officiera Lifimon. 
Ne marchandez»vous point fouvent quelque dentelle 
" Chez cette Belle-là. 
mentraot U hutt^ut de fa femme k Lifimon* 
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LISIMONr 

Vous coucherez chez elle; 
Ce foir , fi vous voulez. 

M.HARP IN en Officier a part. 

Parbleu , je le crois bien j 
Puifque c'eft ma naaifon. 

LISIMûk m 

Vous ne repondez rien» 
M. H A R P I N en Officier. 
Je n'en penfe pas moins*. 
M. CORNARDET en Officier en montrant 
auffi la Boutique de Ça femme au Marquil.. 
Et cette Rubaniere, 
D;tes-moî , s'il vous plaît, n'eft-elle pas plus ficre * 

.LE MARQUIS. 
,Non pour vous le prouver, je vous Fais de bon cœur 
La même offre qui vient d'être faite à Monfieur « 
Entre les Officiers cela fe fait fans honte. 

M. H A R? IN en Officier. 
Fort-bien , nous en avons tous deux pour notre 
compte , 
LE MARQUIS, rentrant dans la boutique 
avec Ltfimon. 
Ceft • fans adieu , Meflieurs , nous nous verrons 
tantôt. 

M. H A R P I N m Officier* 
Parbleu , gaillardement ils vont monter là-haue. 

SCENE 
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SCENE XL 

M. HARWN , M. CORNARDET # 
LISETTE. 

M, H A R P I N i»<pfficier. 

T ifette vient à nous, qui peut nous reconnoîtrfc . 
•"Fttgnons^pourl'abufep. * 

LISETTE, ifart. 

Bon, voici notre Maître. 
M. CORNARDET enofficier. 
Di*moi, machereenfant,fçais-tuqui loge là* 

LISETTE 
*U pourquoi , Js'il vous plaît, demandez - vou* 

cela ? 
Eft-ce que vous voulez acheter des dentelles? 
Si vousen fouhaitez , nous en avons de belles. 
Mais je>is à votre air que loin" d'en acheter, 
Vous n'y voulez entrer que pour y caqueter ; 
Le champ vous eft ouvert , <ntrez fans vous con- 
traindre, 

Les Maris n'y font pas, vous n'avez rien a crain- 
dre. 

M. HARglN. 
He* ! quand ils y feraient , que feroient-ils ? 
Twnt /. C 
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LISETTE. 

Bon, ricnj 
Car ce font; des benêts ,. je les connois fort bien* 
Ils peuvent s'allurer que û jctois leur femme , 
Ilfferoient en effet ce qu'ils craignent dans l'aine. 

-M.HARPINw Ofocin. 
1-efont'iU, qu'en crois-tu ? 

LISETTE. 

Je n'en répondrai pas * 
jMais quand cela feroit , cela fe dit tout bas . 
Et c'eft ce qui les pçutçonfoler dans leur peine, 
^uffi-bien nous avons une demi-douzaine 
DeVoifmes, de qui l'efpriteft médifant , 
|Et donne un coup de langue à chacun en'paflane. 
Depuis un certain tems, voulant paffer pour prude* 
( Sans l'être cependant, ) elles font leurs écudf* 
A s'inftruire de tout , à parler d'un chacun , 
JStdans leur médifanceà n'épargner pas un» 

M,HARPINw Officier. 
hîous avons bie* befoin de toutes ces fadaifes r 
JLaiffe-là ce difeours ; mais nous ferions bien-aifet 
Que tu nous Me entrer un moment l^dedans. 

LISETTE. 
Monfieur , j'y fais entrer tou* les honnêtes gens, 

M. HARPTNV» Officier. 
ponnons-lui q ue lq[ v chofe avant, de voir cçt 
Pâmes* 
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M. CORNAR DET, basa Uarfin. 
Quoi ! donner de l'argent pour aller voir no# 
femmes ? 
M. y A R P I N en Officier^ bat à Cemardet. . 
Hé morbleu ! taifèz vous , rien ne fera perdu , 
Et plus cher qu'au marché tournons fera rendu» 

LISETTE. 
Montez donc fans façon . (à fart.) Pour moi je me 

retire , 
Je ne pourrois refter fans m'empéchér de rire. 



SC ENE XII. 

ELIANTE& ANGELIQUE 

en Cavaliers. M. HARPlN & M. 

CORNARDET en officiers. 

ANGELIQUEi» Officer , faifsn* fortîr 
M< H&fipn & M. Cornardet.* 

f^ Omment, morbleu î Meflieurs , que cherche*» 
^ vous icy ? 

M.HARPIN^ Officier, & tremblant de f$ur m 
Hé , tous mêmes j MelTieurs , qai cherchez vou» 

aufli? 
ANGELIQUE en* Officier , mettant la main 
fur la garde de fin efie. 
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/Ce que nous y cherchons ? par la mort , par la 

ventre , 
iCe que nous y cherchons ? 

M.COKNÂ RO ET en Officier*. 
^ Lapeft* 

M. H A R P I N. 

Comment diantre i 

E L I A N T E en Officier s Angélique. 

Mon ami , ces Meffieurs font tous deux gens de 

cççur 

Leur mine le fait roir ; il faut avec douceur 

S'expliquer avec eux. 

ANGELIQUE en Officier. 

Hé bien donc , je ,m*cxpKque| 

s Cernsrdetfin mary. 

SI vous entrez jamais dedans cette, boutique ♦•••,•» 

ELIANTE en Officier * parpinfon mtty. 

£t vous dans celle-ci..*» 

M. H AKP 11* enOffijcier* 

Mais fi. • • • 

* A NGELIQUt en Officier: 

+ Point deraifon^ 

y oyez fi le parti vous accommode ou non. 

M.CÛRNA RiD E T en Officier f 

Quanta moi nullcm ent 

ANGELIQUE m Officier, 

Hé bien , il faut fe battre* 

Htureufen>eflt icy nous nous trouvons tous qufe 

k* ■••••■•.- 
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M.HA*RPIN« Officier, 
0«cl diable de bonkcur ? 

ELIANTE en Officier, 

N'eft-ce pas être beureih# 
Aïant un différend , d'être deux contre deux ? 
Monfieur eft mon rival 9 & Moniteur eft le vôtre > 
U entretiendra l'un , moi j'entretiendrai l'au- 
tre, 
M. ft A R P IN en Officier. 

Wonfîeur , je n'aime point ces fortes d'entretien*^ 
Pourvoit - on point trouver quelques- plus doujf 
moyens ? . 

ANGELIQUE en Officier.' 
Non y non , il faut fc battre > ou nous quitter la- 
place* 
M. € O R N A R D ET en Officier. 
Je ne pourrai jamais , quelqueeSb/t que je fafle y 
M.'empêcher de rentrer dedans cette maifon. 

M. H A R P I N en Officier * domtriet. 
Confultons entre nous pour leur Rendre raifon. 

M. GORNARDET enOfficier, bdsaHMrpm^ 
Hé bien , tê fens-tu point un peu de hardiefle f 

M M A R P I N bas « Comardet. 
h tifrmebattrois pas même pour ma maîtreffe; 
Juge fi pour ma femme il me viendra du cœuiv. 
ÇHaut.) Nous vous cédons , MeflleurSjce n'eft pat- 
fans douleur* 

G irjj 
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E L I A N T E éfi Officier. 

Si tous y rentrez plus , vous fçaurw qui noa* 

fommes. 

M. HARPINw Officier. 

Quels petits enragez! ce font ne point des hom* 

mes, 
Ce font des diables. 

ELIANTE en O/Jicier. 
Quoi? 
M. H A R P>I N en Officier: 

Moi, je ne tous dis rient 
Je parfois £ Monfieur» 

ELlANTE.w Officier. 

Au moins fongez y bien* 
ANGELIQUE en Officier. 
Gardez que l'Un de vous entre nos patres tombe* 

ELÎANTE en Officier. 
L'homme le plus vaillant auprès de moi fuc- 
conlbe. 

ANGELIQUE enOff.cier. 
Jamais qui que ce foit n'a pu me faire peur* 

' ELIANTE enOftcier. 
Nul d'avec moi jamais n'eft forti le vainqueur. 

A N GE L I QU E m OJtcter * Elùnte. - 
Allons , mon cher , rentrons , allons revoir tios 

Belles , 
Et tâchons d'agpaifer notre courroux près d'elles* 
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SC ENE XIII. 

M. CORNARDEt & Mé HARPIN, 

• en Officiers. m 

U. HARPÏN en Q0ctet. 

CÉcy n'eft pas mauvais ; nous devons em- 
pêcher, 
Comme étant les maris , les galans d'approcher * 
Et ce fodt les gàlâns qui veulent par menace , 
Obliger les maris à leur quitter la place ; 
, Letoureflmafoibon. Mais ils defcendenttoûs* 
\f& teins déclarer puifqu'ils viennent »£Ous* 
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SCENE DERNIERE 

ANGELIQJJE& EL LAN TE 

en habits (e Cavaliers 9 M. HARPIN 

& M. CORNARDET 

en Officiers. 

IISIMON> LE MARQUIS-, 

ISABELLE y LISETTE. 

M. H A R P 1 N en Officier. 

M Effleure , avec le tems nous nous ferons eoi*# 
noitrc. 
f^GELl QUE, en Officier; '# 
Vous n'êtes q*e des fots , qui que vous piaffiez être*. 

M. HARPIN en Officier. 
Vous en pouvez, Meffieurs,parler très fçavammentj. 
Car fi nous fournies' fots , c'eft par vous feuls.. 
ANG.ELI Q U El en Officier. 

Comment ï 
M. BAR? IK etïOfficer. 

€*eft , puifqu'il faut ici le déclarer, que celles 
Qui logent U- dedans & qui font nos querelles , 
Et qui fontcaufe enfin qu'on nous traite fi mat> 
Sont attachées à nous par le nœux conjugal , 
Nous fouîmes les maris*. 
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A N G ELIQUE w Officier. 

Et nourfommes les femmesv 

Kf. HARHN en Officier , Us ohÇervant de prhi 

Les femmes i oui ma foi, ce font ces bonnesDaunes^ 

Mais pourquoi , s'il vous plaît , tous ces<Wguife- 

mens ? 

ANGELIQUE en Officier. 

Hé pourquoi , s'il vous plaît , tous ces ajufteinens»? 

Mi B A R F I N en Officier. 
Nous l'avions pris exprès pour venir <vous confon- 
dre. 

A N G E L IQ U E, en Officier. 
Et nous, nous l'avions pris pour venir vous* xi* 

pondre. 
Pour vous faire enrager dans' vos fôupçons jaloux , 
; Et montrer qu'on en fçai t du moins autant que vous* 
f M. HA RPIN en Officier. 

Pttifqued'un û beau teter l'une & l'autre dl capable* 
■ Après cette-hardidle il n'efl pas incroyable 
b'Çue vous n'ayez été de celles que jadis , 
F Avecque leurs Amans furentdanx un logiV , 

Où Mdfièurs'Ièurs Galon? ks laiflant pour étage j, 
! Pourpayer leur repas , elles mirent.en pge 
Une bague , un colier ^un cotillon fort beau, 
Ne pouvant pas avoir crédit chez Funerau. * 
M. COKK A RD&T.en Officier. 
Morbleu ! je n'entens point lardeflus raillerie. 
* ïjuneux TrtitouAde Lyon^ 
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Puifquex*éft k Lyon la mode , / 
Que toute femme s'accommode 

Avec fon Epoux. 

Àccommodez-vous* bis* 

M, CORNARDET en Officier. 
Oiii , c*eft bien dit , allons , Aiivons ce noble 

ufrge, 
Qui depuis fî îong-tems règne dans le ménage* 
Soupons ce foir enfemble , SCdbs demain matin ,- 
Affiftoni à la noce , ou dm moins au feftun 



FIN 
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FILLE 



ET VEUVE 

COMEDIE. 

Réprefcmée en /7.Ç7. 
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A C T EU R S. 

O RONTE, Père d'Elife & d'An-, 
gelique. . . • 

E L l S B ' ATIr i Filles d'Oronre. 
ANGELIQUE, S 

LISIMON, Ami de Philidor & 

d'Oronte. • 
HORTENSE, Femme de Lifîmon ,* 

Coufîne d'Elife & d'Angélique. 
*P H I L I DO R , Amant d'Elife . 
D O R A ISf T E , Amant d'Angélique , 
DARDIBR AS , Gafcon, 
FAT IGNAC, Limofîn. • 
►LISETTE, Suivante tJ'Hortenfe. 
YALENTIN, Valet d'Oronte. 

L4 Scène eft a Paris , dans une Maifon occupe't 
par Oronte & far lijtmon. 




LA FEMME* 

FILLE 
ET VEUVE- 

COMEDIE. 



SCENE PREMIERE. 

'HORTE^SE, LISETTE. 
HORTENSEca deiiil. 

Ourquoi me regarder , Lifette , & ' 

que veut dire. . . • 
Tu ris ? 

LISETTE. 
Et le moyen de s'empêcher de 
rire ? 
De pleurer avec tous fut- il jamais faifbn? <& 
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Jftr' quoique le grand duëil foie dans votre m*. ! 

Loin d'y parère t rifle ou faire la pleureufe * 
Peut-on y demeurer feulement ferieufe ? 
Vous înfpirez la joye aux gens les plus cha- 
— grina ; 

Nous ne voyons céans que bals & que ftftins ; . * 
Cependant cet habit . • . 

HORTjENSt | 

Ce n'eft qu'un deuil de tan£ 
"Qui nous laiuYen mourant deux mille écus de 

rente , 
Tante de mon Epoux encore , & dont les biens. «^ 

LISETTE* 

Si tous pleurez ainfi vos parens & les liens , "\ 

Et s'il pleure de même & les liens & les vôtres , ' j 

Quand l'un de vous mourra , nous en verrons bien | 

d'autres. 

HORTENfE. • 

La dhTercnce eft grande, 8c j'aime mon Epoux* 
Comment ne pas l'aimer ? il eft affeWe & doux » 
Ni trop vieux ni ,trop jeune , cnfiix dans le bon 

Depuis un mois entier que je fuis^cn ménage * 
Avec lui m'as-tu vu Je moindre différend? 

LISETTE. 
Aucun , & c'eft encor ce qui plus me furprend* 

S6 ^ C ï l uc ^ ues vertu * dont elles foien* doiiées , 

Le* 
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ta maris n'aiment point ces femmes enjouées V 
Doric les yeux femblcnt tout promettre d'ott 

regard, 
Quoique fouvent ie cœur n'y prenne aucune parc , 
Dont le fouris flatteur , la paupière aflaffine , 4 
Donne à cous de l'efpoir, & fait qu'on s'ima- 
gine. • . 
Que fçai-je.Moi, ma foi, fi j'écois votre Epoux.. V 

HORTÉNSE. 
Jafqu'ici Lifîrribn n'a point paru jaloux f 

il le fcroit à tort , en tout je le contènCé. 
Ses intimes amis Philidor & Dorance, 
Des pays étrangers depuis peu' revenus 1 , 
Sont ceux dans mes piaifîrs qui fe trouvent le plus» ' 
Mais ils vont époufer mes- charmantes couûne* , ■ 
Les deux filles d'Ôronre. * 

LISETTE!. 

Ariî ah'! nos deux voifinej ? 
HORTENSE. 
0\ii. L'Hymen va dans peu couronner leur amour * 
Pwfqu'erifin dé Bourdeaux Oronte eft de retour ; 
Ces deux 'Mlles & moi nous avions fait partie , 
Quand chacune a fon gré fe vérrolt affortïe , 
De nous faire époufer toiites trois même jour ; 
Mais comme on ne peut pas répondre de l'amour 9 
3-ai devancé d'un mois. * 

LISETTF, 

On te laffc'd'attendre. < 
D 
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ffORTENSK 
Lifimonmcplaifôic. 

LISETTE. 

Faut-il pas toujours prendrez 
HOR TËNSE. 
Maïs je Yaîs travailler pour elles njaintenant p 
À chacune donner pour époux fon amanr. 
Pnflidor aime Elife , & Dorante Angélique ,* 
Oronte donnera Ton aveu fans réplique 
Dès qu'il fçaara • • . 

LISETTE. 
Comment ! iïn'à donc pas appris F 
HO R TE N SE. 
Non, cen'eft que d'hier qu'Orontceft à Paris; 
Depuis trois moi* entiers qu'il eft à fon voyage K 
À difputer d'un oncle un ancien héritage , 
Nous n'avions point reçu de nouvelles de lui, 
Nous n'avions point écrie non plus? mais aujou*~ 

d'huy 
Lifimon s'èft chargé de faire là demande v < 
Et je ne penfe pas qtfOronte s'en defFende^ 
Etant de nos amis , étant de nos parens , 
Ghériflant mon mari dès fts plus jeunes ans, 
11 ne nous faudra point tant de cérémonies ; 
Et c^n'efl pas d'ailleurs un de ces grands génies* 
Jl fait tout ce- qu'on veut-, il croie coût ce qu ? o»- 

dir» 
1} dit touç ce qu'il fçaie* 
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LI6 ETT É. 

feftelerareefprîtf 
Ah ! jtâifqull cft fi bon , non* obtiendrons Cdr 

Filles, 
De eu Meflkars fans doute il connoit les famil-' 

les? 
Mais le* 4biéi tôt» deu* , & totre époux wàSTu 
Que nous allons darifer ! 

SCENE II. 

tfSlMON", PHI'LIDOR y' 
DORANTE ,• HORTEN-SE , 
LISE Î'T E. 

H R. T E N S E. • 

j\ H ! Mefïïeurs, tous Voici»» 
Son-jour fieau Philidor , bon-jour charmant Do- 
rante , 
■oB^jour mon chef mary. 

L 1 S I M O N. 

Ton ameeft bien contente, 
Mai» ma foi, rbicî bien de^Uffaireti 

HO RTENS E. 

Comment? 
D ij 
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fcisi MON. j 

Tu n'as qu^ regarder & l'un & l'autre amant ^ - J 
Et tu devineras. ..* j 

HORTENSË. 

Quoi le coulin Oxonce • +1- 
E I S I M O N. 
TU mien vois de retour avec ma courte htnte , „ 
©curieux rêveur amené avecjui deux Barons » - 
L'un Baron deGafcogne, & des plus fanfarons $ ? 
I£t:PaatreXimoiin,des plùsfots de fon âge. ~. 
Il les a rencontrez en raifant fon voyage. 
Lq Gafcon , nVa-t-on dki, eft un mince Egrena^, 
Appelle Dardibras, &pour leLimofin 
I] a nom Fatignac : il n'a jamais je penfe >: 
Vu que l'arriene-banv. 

HO.RTENSE 

Oronte eft en enfance ! 
Que icuc-il faire, dis-», de ces deux malotrus?? 

L'ISIMO. Nv- 
Ses Gendres. 

H.ORT,ENSE k .. 
Bon , tu ris ? * 
LI SIMON. 

Je te dirai bien plus-, 
Il a fait deux dédits d'une fomme tres-fortc. 

H O.R y. E N S E. 
Poftefoi du vieux fou , que le Diable l'emporte» 
Me scoufaçs fans douce en font au dcfefpoir î 
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DOUANTE 
leur recours cft en vous. * 

HCR T EN SE. 

Hé bfen , il faudrait vôirv ' 
.PHILIDO R. 
Employé* votre çfpriç , employé? YVtrradreSéV 
Aunqjn de votre époux, au nom de fa tendrefle, * 
Rompez cfccoup fatal , tachez.% . . 
aOUTFNSE. 

C'cftaffezdft; 
Une faut que tirer l'un & l'autre dédit 
Du mains de vos rivaux ; j*entfeprcns votre affaire, 
Je joûrai* bieirmonTDle^ allez laiftez-moi taire ; 
Sçait-on point à peu près quelle efl leur paffion? 

DORA'Nn;. - 

Omht qu'ils font tous deux pleins de préfompricar^; 
HORTENSE. 
1 C'dl ce que je demande. Il faut que mes coufincs 
Paroiffent devant eux mécontentes & chagrines , > 
Quelles ne daignent pas même les regarder. 

• L1SIMON. 
Oa n'aara pas befoin de leur recommander» 

HORTENS^E. 
Comptez donc fur- mes foins, jetais parou m'y. 

prendre* 
Mais -à propos , avant que de rien entreprendre^ 
Mwyoaxi , fui«-jc libre , & tout m'àl- il permis f 
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L I SI M O Ni J 

Ifout ccrqbc c» feras jfbor fervir no» Ami» , 1 

Quelque détour hardi , qiielqu'eflbrt que tu tentes^ i 
Pour leur faire epoufer tes aimables Parente*, 
J'appr ouve coût. 1 

. KORTÉNSE. 

Suffit > je vais aller bon traW 
lUfette > il faut ici féconder mon ddSàtA 

PHIL1DÔR. 
Ne l'abandonne pas, Lifette, je te prie; 

LIS E <T T E. 
É'abacddnner ? Monfieur , il iroiede là viéV 
Que je ae voudrais pas la quitter ma momeoe* 

HORTENSE. 
©ronte vi ent ,^è rentre en Aon appartémenti 
Son afped ne ferait que me mettre en colère, 
tachez de le gagner , & qu'il nous iaiffe faire. 
toi , Lifette , fuis-moi , nous allons concerter 
Coimneurdans mon projet il faut nous compor- 
ter.- 
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SCENE; m. 

OHONir£, tijslMÔN, DOft ANTÉ„ 
P^IILtDORr J5 : Ï.»SB* *" 
ANGELXQJU&,, 

elisë; ^ 

JljL fi ! de grâce , mon Peré. , 

A N G E L f Q UÈi 

. Hé 1 , je vous en conjure?* 
i Wufez point envers nous des droits de la naturel 
Ne nous contraignez point; 

oronté; 

C Ecoutez, m«:enfimsV 

tes dédits (ontefiaeun de douze mille francs \< 
3 e ne fçau rois payer une fomme û forte* 
Epoufet ces gens*- ci toujours, <jue vous importe/?' 
Allez , une autre fois , Je vous choiflrai mieux» 

LISÏMCXN./ 
Ee beauraifoniiemenrrî* & ■ 

ORONTE.* 

L'âge ouvre bien les ytatï 
Isiçaurai' déformais. . . » 

Lî SIMON.' 

II en fera de belles» 



fc! LA PËM-H^ 

AhVeft toi', Lifimoir! • 

LISIMOlt. 

Àiîez, Mefdemoifelle*;* 
taiffcz faire , Monfieuf , il fçaura tout gâter. 
Qu'if a fait uri beau coupr i il doit bîtti Veir vànter>' 

OHONtE; m 

(feufin; jetépfometiw. 

L1SIMON. 

tai(tez-moi là de grâce , 
Jéiiè veu$ point vous vt>ir. 

OlTOtfTE. 

Que Veux-tu que je faffe ? 
Ces dçdits . . . 

PHILlDOft. 
. S*il le faut*, Monfieûr , nous les payerons* 5 ' 

ORONTE.- 

Vous le* payerez , oh 5 oh ! 

LISIMOk 
Non , non * vos deux Barôn*^ 
Valent bieïi cet Meilleurs , gardez les. 
.^RONTE, 
•4p Je vous jure • 

Que j'en fuis fort fiché. Meilleurs , je tous àffûre," ' 
Par rapport au coufin Lifimon votre ami. 

LI SIMON. 
Autre beau compliment. 

ORONTE/ 



TILLE ET' VEUVE. ^ 
-pRONTE. 

LI3IMO N, 
' Maïs à préfent voyant votre fotife, 
Préparerez yo«? 

ÔRONTE. 

Que faut-Ii que je dife*? 
LIÇIMON. 
tien, laiffez-nous ag îr. * 

ORO NT E. 

-Mais ^aoi ! ne dire ciài ? 
1UIMO N/ 
Non rien, fbyertrafttfuîlfe. 

ORONTE. 

«AUôrw , je le veu* bien. 

LI-8IMON. 
&m payer les dédia vous 4br rifez d^affaire. 

ORONTE. 

Faites donc, jeitfen tais piffcrçhez mon No- 

tSÛXftp 

tlSlUOH,\ 

ballet pas lui parrfer . . . 

ÛWNTE. 

Oh ! je tfai garde» «dieu. 



Tflfce *• 




SCENE IV. 



CISl MON, DORANTE, 
PHILIDOR, ELISE, . 
ANGELIQUE, 

ELISE. 

JtL -Nfei, cher Philidor . .« 

LJ SI MON. 

Bon , voici bien le Ueu 
De pouffer des fQupirs« 

POR^NTE, 

Adorable Angélique • . » 
. LISI.MO-N. 

A l'autre,décalez, 

AN.ÇHIQUE. 

S'il faut que je m'explique. 
LISIMON. 
Vous tous expliquerez • . . Mai* quelqu'un rk# 

Ao^iié ( 

Rentre?* 



[ 
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SCENE V. 

• 

U S I M O N - T DOR AN T JS , 

PHIL1DOR, ELISE, 

ANGELIQUE, VALENTlN. 

ANGEIIQUE, 

jT^ *Eftle valet de mon père. 
^ VAL'ENT'IN. 

Et de vous* v 
, ELISE. 
Que yeux tu, Valentin ? 

VALENT1N. 
Ces Meilleurs vous demandent. w • 
, U foat dans votre chambre, attendant. 
ANGELIQUE. 

Qu'ils attendent. 
LISIMON. '' 

^fon , Coufme /au contraire, il faut les recevoir ; 
! Mais fi mal , que jamais ils ne veuillent vous voir* 
? ANGELIQUE. 

Noos vous obéirons \ Confia , je vous afliire* » 
Samadieiu 

E ij 
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SCENE VI. : ; 

JL I S I M ON, DORANT E_, 
PHILIDOR, VALENTIN. 

LJ SIMON ttriumt VsUnt'm. 

V Alentia, dis-moi, par avantw* 
îî'-argent te tente-t-il quelquefois ? 
VALENTIN. 

Grandement* 
3?aut-il.le demander? Moufieur, je fuis Normand. 
-Et d'hier feulement j'armaide Gafcogne* 

DORANTE 
Èft-ce qu'en/re pays ? . . . . 

VALENTIN. 

Sur un denier l'on rogne. 
Notre <jâfcon fur tau t f 4*tw<ie?es prétendus s 
<Qui viennent de mon Maître époufer les é<w» . 

PHILIDOR. 
Il aime donc l'argent * 

VALENTIN» 

Y rayment dans le voyage 
11 n'a pas dépenfé quarante fols , je gagç. 
JU vivpit.au* dépens du fot de Limpfwi 
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Jfraht de nous avoir rencontré; mais enfin 
depuis ce cems tous deux,fans demander le compte,* 
rais chaque hôtellerie ont laiffé faire Oronte. 
Il a paye* par tout > de Poitiers à Bordeaux , 
ftdt I&rdeau* ki. Ois maudit* HooUraux . , ••• 
LIS I MON. 

Puifque mies hais tant , & que l'argent te tenté y 
Tiens, fers leurs deux rivaux qir*iç*jceeprefente, 
Ito t'en trouveras' bien. 

D O R A N T È lu< donnant de forgent. 
Voilà pour commencer* 
PHILIDÔR lui donnant de forcent! 
accepte entor cela, 

VAt.ENTLNf^ 

Je prcns fan* balancer* 
St preus veu* fervjr dumeilleur de mon am*. 

LISIMON. 
TWauras feulement qu$ fecoocfo «a fcmma. -, 
File entreprend . . . 

VALENTIN^ 
Monfieor , quelque deftein quelle a« r 

Je fuis ftrfuadé qtfii aura fon effet» - 
J'ai connu votre femme étant petite 611e. 
Qu'elle étoit éveillée , & qu'elle étoit gentille ! 
Mtlkieufe ! alfci > }e fçais l'eTpric quelle a , 
Nous nous fommes connus pas plus grands qae 
cela* * • .-..,,,«, 

JE iij 
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LISIMON; 
Boa! tu Jè*ok fon père* 

VA LE N TIN. 

Oui ,cela ponrroirctr»» 
Sa mère mfoimoit fort , je l'ai bien fçu connokrcj. 
Quand en partant 

DORANTE. 

Laifïbns d'inutiles dilcour* 
Qui pour le temspreient ne font d'aucun fecours ,. 
Et fait nous feulement récit de ce voyage, 
Pcut-êtreen pourrons-nous tirer quelque avantage. 

VALENT1N. 
Au for tir de Paris • . • nous couchâmes à Meaux* 

PHILIÇOL 
Bon ! en Brie. Eft-ce là le chemin de Bordeaux? 

V A L E N T 1 N. 
fié ! doucement ! 'Monfieur , tous chemins vont £ 

Rome* 
Commençons par Poitiers* Dans un logis qu'on. 

nomme • • • • 
N'importe. Le Gafconavec le Limoim , 
Qui tutoient accoliez dés longtems en chemin t 
Se trouvant à l'auberge avec Monfieur Orontc , 
Nous foupons . • » » 1* Gafcon nous fait conte fur 

conte ; 
Le Commandeur mon oncle , & le Duc mon cour 

fin y , 
Ont fait cecy , cela. Que tous dirai -je. Enfin } 



Ditteonbenêt^de Maître Veflés VâlentVaucoup. 
E* parlant il buvoit toujours te petit coup , 
Ah! que je voûdrois bien qu'elles fufTcnt pourvue^, 
Elles auront du bien. Si you? les aviez vues , 
Vous en feriez charmezt Éîîes font belles . . . Bqn % . 
Une faut que vous voir , meerrompt le<5#cqn. - ^ 
Pour juger qu'eus foot d'^ebeauté ?* r & kt \ 
Si vous voulez, Monfieur., c'eft une affaire faite > 
JWpoufeune. Et moi , dit notre autre hébété, 
Qui jttfques là n'âvoît encore quVcouté, ^ ^ 

J'époufe l'autre. Allons», à teur, fantç', béau-perey 
Tope, maffe. Voilà comme ifs ont tait l'affaire» 
VPH 1ÏIDO R.. . <i: L 

JUfSccs dédits. .. r i l 1 

. V ALENT'ïN. / : 

' Sur l'heure il leur vient du papier; 
Won Maître figne tout , & fe laiffe lier 
Comme on vrai fot qu'il eft 5 il s*cn repenr, je 

penfe, 
Caffcs gendres tousf deux remplis d'impefonea*- 



ces. 



Mais voicy le Gafcon ; rentrez ^ & promptémenc 
J'irai vous retrouver dans le mimé "moment. 
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SCENE .yji, 

&ARPIBRAS, VÀLÉHTîïV 
VALETriTIN., 

JYX©hfi«tr , :*«œ vafc& . 

î5ftrtDlB*AS* 

Tu me voisen^otem, 
Y AL EN TIN. 
Comjn*nrd&nc , & pourquoi? 

'[ DA&ÏHBRAS. 

. r , Çadcdis > 'cebeau<:pere' 
A qui j'ai crû d'abord qu^toït cette maifon , 
N'en tient au glus qu'un «giart : gens de toute façon; 
Defcendent t montent , vont , viennent;, veillent.»» 

repbiènty 
&f tout ainfi qu'Qrontecnmaîtres*n difpofent. 
Dans Ton Arche Noc n'eut pas tan t d'animaux» 
Aux bords 4* la Garonne à moi font vingt Cher 

ceaux , 
Quidetouclepaysiont les rares merveilles i- 
Je les occupe feul. 

. VALENTIN,^. 

Avec quelques Corneilles. 
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DARDIRRAS, 

YALMKTim'! 
Rien, Mbnfîéur. 
DAUDIBRAS; 

Ce qui m'a plus furpri%, 
ffeft le fàroucfce abord de tes telle* Iris, 
De ces<kux^Eimbrenons \ qui l s baoous deftinc* i 
L'unelalarme A ftfeilj l'autre faifant U mine , # 
Celle-ci parlant peu>, ceile-là point du tout , 
J'ai beau m'èxaminer de l'un d l'autre bout , 
> ne recoonois plus,. Tandis, le goût, de* fcm*ie*>. 
Moy dont i*3tipeâ: toèpurs alluma mille fiâmes*- 

.V^LENTI N. 
Cela tous fâche donc ? - 

ffAKD'll'RAK 

Après tout j'étois la» 
De rencontrer par tout de faciles appas , ' 
tfgnorors la demeeur que chacun dit immenfe: 
De trouyer en amour un peu de rdfiftance. 

VALENTIN. 
Et vous-en trouverea plut que vous ne penfezy 
J'ai rû tantôt des gens amoureux , emprelfez , 
Que les filles d'Oronte, ( au moins en apparence, % 
Ne traitoient point <hi çoutavfc indifférence». 

D A R D I B R A S. 
Ah ! qu'encens-je , oh font-ils?' 

Y AL EN TIN. 

A quatre pas d'ici* 
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DAR-pi»R.A.j5 r 
11 fade s'inftruire à fond de cette affaïre-ci. 
Mais toi qui fert Qfohte , ararit tocre voyage 
Quelle condukeavoient fes filles ? 
VALENT IN. 

liais . • ••frèV-fage*' 
J*fo puis répondre , au mmîas . tant que j'en ai. 

pris foin. 
Mais je ne dirai pas depuis que j'en fuis foin , 
Que quelque* fuborneurs. • . . ces gertf là, par 1 , 
exemple. 

DARDfBRAS; 
Rentre dans la maifon , examine , contemple ,< 
Soi* iincere fur tour r & compte aorès fur moi y 
Je ferai ta forruac , & j'en jure na/foL 
Je te l'ai déjà dit. 

VA LE NT IN* 

Monlieur r htiflez-moi fair* 
Bas* 
Entrons chez Lifimon pour mettre en «rain l'aifajrty 
Et fçacnons les projets de fa femme. 
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SCENE VIII. 

DARDlBRAS fcuU 

'* ' 

Jl\ Prés cour, 
Ifl faut examiaer ceci de Bout en^boac» 
PP Valeritin die vrai, fondis, quelle vergogne 
Va. tomber déformais fur coure la Gafcogne? 
Si l'un des nourriflbus qu'elle eftime le plus , 
Si Dardibras fe trouve au nombre des cocua ! 
Maris à qui j'ai tant donné de jalouûe» 
Triomphez , à mon tour j'en ai l'ame faine. 
Maudit dédit par qui j'ai fçû trop in'engager . •- » 
Mardi je fuis bien fou , je n'ai qu'a déloger. 
Mais je n'ai pas le fol , & ce crédule père, 
NelaiiTepas toujours dcm'êtfeneceffaire, 
Il fournit aux dépens. Mais que vois- je en ces lieux? 
Une divinité qui me defeend de JCieux , 
Sans doute , Je n'ai vu jamais telle merveille* 
Four fçavoir qu'elle elleeft , prétons un peu L'orerE- 
le. 
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SCÈNE IX. 

HORT£NSEfJ{*ntld petit* fille mnocetft*, 
LISETTE.DARD1BRAS, 



O 



HORTENSE tnmmfi.- ^ 

"P 
I tfci , je veux retourner tout i l'heure ta Cou* 

vent. 

LISETTE. 
Pu moins goûtez un peu da monde auparavant» 

HORTÉNSE. 
Moi» refter dans le monde? Kélàf qu r ? puis-j* 

faire , 
Apres avoir perdu dans «r an père fit «ère t 

LISETTE. 
Sans père ni (ans mère on y refte fore bien, 
Quand on a commfvou* cent mille écua de bien* 

D ARDIBRAS Àfsrt. 
Belle quel héritage? 

LISETTE. 

Et votre tuteur même t 
Votre oncle qui vous montre une tendreffe e* 

trême, 
Boit-il £as vous refoudre a refter parmi nous* 



TIXLE ^T V1UVÏ Ct 

Ha nièce, tous dit-il , choififlez ua Epow, 
$mnd il-feroitfans bien, qu'il foîc noble & vous 

plaife, 
$u choix que vous ferez je ferok toâfours *&, 

HO ITENSL 
Pour 1er to»mes ^«ipri* trop grande averfio», 

LISETTE.. 
•Comment aroirpoer çu* la «oindre paflïon ? 
Voiun'cn vîtes jamais. Dès votre tendre enfance 
Vous êtes auConve|U\ Depuis huit jours je penfc^ 
OaTousa fok fc**irp«wr venir en des lieux 
D'an père trépaflanr recevoir les adieux. 
«Quels hommes * . . • 

-HORTBNSE. 
J'ai v& ceux qui venoient voârtlwn Pere# 
LISETTE, 
ît qui , Tes Medectas & ftm Âpoticaire ? 
Pour donner de l'amour voilà de belles jent f 
Il font faits pour les morts & «on pour h% vivant* 

HORTENSE. 
Us hommes font-ils pas tous faits de même forte* 

LISETTE. 
Lapcftequenenni, la difference^eflfort*. 

HOXTENSE. 
<}wlle eft Ja bonne efpece ? 

LISETTE. 

En voici Importait, 
kfourcil bien marqué, l'oeil vif , le net bien fait f 
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Le corps droit , toutefois tant foit peu fur la 

hanche , 
Et que la tête auffi fur l'épaule ua peu panche , 
Cefl; ie bon air , la jambe û. les pieds bien tournez 
Le chapeau fur l'oreille & tantôt fur le nez , 
L'Eftomach débraillé ,4a maki dans la ceinture, 
Et l'efprit enjoué. ] 

HORTENSE. 

L'agréable peinture. 
LISETTE. 
.Si vous royet un homme approchant de -cela. 
Hem? 

HORTENSE. 
Que je l'aimerbis , Lifeete ! 
PARDI6 RAS fi prefimant. 

Me voilà. 
HORTENSE; 
Ah ! fuyons. 

DARDIBRAS courant apùu 
v Arrêtez , adorable Orpheline* 
HORTENSE. 
Non , Lifette , rentrons .. . . - . . Mais il a bowÉ 

mine , 
Demeurons un moment pour le confiderer. 

DARD1BRÂS. , 
Je reffemble au portrait , & veux vous adorer , 
Belle Enfant . • • . . je fuis tel que vôtre oncle don- 
haite , 
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Nobic • • • . • 

HORTËNSfi. 
Il nous écoutoit, que dirous-nous Lifecte f 
LISETTE. 
Je dirai qu'en Monfieur vous trouvez on trçfor t 
Noble. . .. 

DAttDIBRASL 
Quand vous auriez trouvé «on péfeat d'or, 
V-qus auriez moins trouvé. 

tt 6 RTEN SE.* 
Je fens un trouble exçrcme , . # . 
Je voudrois bien Tçavoir comme on dît que2*o* 
aime. 

D ARDIBRAS. 
Trop aimable innocente. 

LISETTE 

On ne dit point cela « 
Une fille avouer la renfirtfle qu'elle a ! 

DARDIBRAS. 
Pourvoi t laiffez-la dire. 

RISETTE; 

Un femblable langage 
Ne fe doit point .tenir avant le mariage. 

HORTENSE. 
Mariée ? on dit, donc que l'on aîme> 
LISETT.E. 

Fort 'bien,, 
Vue femme le dit quand il n'en eft plus rieru 
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TÏOUTENS'E. 
Ab !que je le dirai. 

DARD I BRAS, 

Soa au naïf m'enchante. 
J* nJai jamais fienti d'ardeur plus violence, 

HO R TE N SE. 
Et mo^je n'ai jamais fcneice^ueja fens. 
^Certain je ne ,l$ais quoi me trouble cou; les feus , 
Vous en êtes la caufe. 

, ^©MBmA'S. 

-Ah ! Ciel , je mtatafie., 
Je goûte le Ne&areniemMe &l v AjnbrQtCe^ 
'Contemplant fes appas , entendant Tes difco»cs. 

LISE TTE* 
Couronnons promptement de fi promptes amours* 

DARDIBRAS. 
£omment,faut-il s'y prendre ? 

«ORTENSE. 

Inftcuis nous-cn , Lifetce. 
LISETTE 
51 faut parler à l'Onde , & votre affaire eft faite , 
Le-bon4iomme fera charmé de votre choix : 
Allons-y de ce pas , & parlons lui tous trois. 
Mais que lui dirons-nous* &. quel nom eft le vôtref 

DARDIBRAS. 
Il eft l'amour d'un fexe & la terreur de l'autre » 
Me&ommmnt je fuis fur de fon consentement , 

De tout notre païs mon nomeft l'ornemeat , 

Dardib***» 
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Dardibras 1 Sur la terre ofl ne tt^ute point d'hom- 
me - 
Que ce nom m'intimide ; alors que je me nomme, 
Il maçonne moi-même* 

H'ORTÊMlï. 

Il nt me fiât point peur , 
Au contraire , ce nom redouble mon ardeur. 



S C E N E X. . 

BARDIBRAS, HORTENSE, 
LISETTE, VALENTIN. 

VAL EN TIN. 

ÎE viens vous atertir qoe la Fille d*Oroaee , 
Votre Màkreffe.... 

DARB18RA& 
1 OCiel! 

LlSEttË. 

Que dit- il? 
DARDÏBRA& 

jv C'eft un conte 

fttfl tient.... 

[ VALENTIU - 

• Non par ma foi c'eft une verit<f, 

*°ta femme future . ê . . 

TomeU f 



1 



66 LA FÏMMË 

DARDIBRAS. j 

. Ah 1 me voilà, gâté» | 
VA LENT IN. 
Un homme à fes genoux .'. .. 

DARDIBRAS. 

Maraut, veux-tu ce taire» 
JLISELTTE. 

Quoi! vous aimez ailleurs? bon. Dieu , qu'alloii- ; 

t je faire l 
Rentrons vite , Monfieur n*cft pas ce qu'il sou* 
faut. 

DARDIBRAS. 
Eeoncei-mon 

LISETTE.. 
Non , non. 
DARDIBRAS, . 

Que je ibis un maraut.» • »• ] 
LISETTE^H^, | 

Rentrée dans le Convent pour toute votre vie ,. 
Plutôt que de fourTrir • • • • 

HORTENSE. 

Je n'en ai plus d'enre-» 
je ne veux point quitter ce Monfieur.- là. 
LISETTE. 

Comment! 
HORTENSE. 
Je nt veux point fans lui rentrer dan* le Converti 
Qu'il s'y mette avec moi, < 
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LISETTE.* r , 

Mai* vous rêve» , je pcnfe* 
DARDiBRA^. 
Hé ! ne la grondez point. 

LISETTE. 

OH , quelle extravaganca l 
Au Convcnt arec veut ! 

YALENTIN. 

Il eftbeala, ma foi. 
LISETTE. 
Un homme ! 

VA LE NTIN^«/«»r. 
O ferait four tout le Convenu 
D AU PI BRAS. 

Quoi? 
Tu chante malheureux ! 

VA LE N TIN. 

C'eft une chanfonnecce , 
Monfieur , que l'on m'apprit quand je fus en re- 
traite. 

LISETTE. 
Ça > Monfieur, en deux mots il &ut nous pa^er 

net. 
Vous ètts engagé. 

DÂRDIBR AS. 
Rien n'eft encore fait. 
V A L E N T I N. 
Monfieur n*a qu'un dédit. 

Fij 
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DARDIBRAS* V*lentinbks. i 

' * • De quoi vas- tu Pin(lniirc>. 

Tais-toi ; ton zfcleiri nCfafctien que me nuire. 

kHortcnfc. 
J'ai fait avec Oronte , ainfi qa*H vous le dit >/ ' 
Vn papier grnibnné manière de dédie» 

VA LE NT IN. 
De quatre mille écas ! 

b A R DI BR A S*V*hntînbss;. 

• G'eft efoac i peur me , deplairo- 

Que tu.... 

' VAÎ-E NT IN. 

Vous oublies la moîrïé de l'affaire* 
Je vous faisibttvtnh-atxtatft qucje le puis. 

DARDIBRAS. 
Je m'en fouviens fans toi* Je nefçais ou j'enfuis*. 

LISETTE., 
Mônfieur , fi vous pouvez r'avoir votre promeffe*, 
Vous' pourrez obtenir la. main de ma Mai trèfle , 
Auffi facilement que vous avez fonxœur. 

D AR'D I. B.R A S. 

Ah îx'eft en quoi je mets mon ftiwerain benheu* 

L I S E T TE. 

Ne paroiflez donc plus que dégagé d'Oronte* 
Ma Maitreffe n'a pas mérité qu'on l'affronte , 
Elle eft jeune. 

DARDIBRAS., 
Je vais contenter vos fouhaits*. 



FILLE ET VEUVE. 6> 

Mica. 

HORTENSE, 
Je ne veux plus vous quitter dcforntttfi r . 
DARDLBRA S. 
Je Vais trouver Oronte; & quoiqu'il en advienne ^ 
Retirer ma parole & lui rendre la iknae* 

* LISETTE* 
Mais-fur tout lefecret. 

ÛARDIBRAS* 
. . Comment ? vous xnocquez vous f* 

Demander dufecret aux Gafcous , Cadebions , 
Si nous n'en avions pa* nou* troublerions les Vil* 

On n'y verroir jamais de ntcnagertraiiquiUes^ 

H O R T,E NSE. 
Vous me quittes &-t& # 

DARDIBRA S À ralentie. 

Elle va bien pleurer». 
LISETTE. 
Non , non* Â ■ 

D A R DIB R, A S A làfitte-. 
I Sî mon départ va la dcfcfpcrcr ? 

LISETTE. 
Né craignez rien. 

HO RT EN SE. 
Reftez. 
[ UAKDIBRAS. 

\ Ajegrec je voinr quitte, "' 
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Mais enfin , belle Enfant , j'en reviendrai plus via* 1 

HORTENSE. 
Ne cardei pas. 

DARDIBRAS. 
Je vole • • • . a fart. Informon*-nou% 
pourtant , 
Si le» cent mille écus font en argenrtomptant. 



SCENE XK 

HORTENSE , LISETTE* 

VALENTIN. 

HORTENSE» 

T 7 Oilà lèplas fort fait. Il eft encore à craindre 1 
* Qu'il ne demande • • » Mais, no* voifin* fçau* 
ront feindre , 
Ils font tous prévenus , j'ai fait prendre ce foin* 
Mon mari doit pafler pour mon oncle au befoin. 
Enfin j'ai fçû prévoir jufques au moindre obftacle , 
Car duper un Gafcon au .moins c'eft un miracle. 
11 ne peut faire un pas , il ne peut dire un mot , 
Quenous'nele fçachîons,on le fuit. L'autre foc t 

VALENTIN. 
Sorti de l'arrierc-ban la campagne paffee y 



r 

[ FILLE ET VEUVE.. 71 
ïl en fut , m'a-t-on dît , la fable & la riféc. 
Sin» efprit , toutefois il fc croit 1>éaa garçon. 
11 a de l'amour propre autant que le Gafcon*- 

. HpRTENSE. 
Tant mieux nous le tenons. 

VALANT IN;. 

Ça rendez moi judice^ 
N'ai-je pas comme il 'faut fécondé l'artifice r 
Gomme vous le vouliez aide* votre deffein ? 

HORTENSE. 
Fort bien , mais concertons pour notre Limofift 
Quel piège nous tendrons. 

V A L E N TTN. 

Ah ! le voila , je penfc ,, 
L'autre de Ton bonheur aura fait confidence 
S'ils fe font rencontrez. Que Diable dirons noua i. 

HORTENSE. 
Changeons de batterie. 

VALENTIN. 

Il vient , éloignet-vous». 






7* t A FEMME 



1 



SCENE XI L 

EATIGNAC , VALENTIN ,1 
HORTENSE, 
& LISETTE au fond du théâtre- 

1 Z me pneu chagrin.. 

EÀTIGNAC 

Perle foie dû Beau- père; 
Jfe rcû&xAt poor fceaocoflp que ce fût à refaire» 

VA LE NTT N. 
Qrfartï-vOttr, Monficmr > 

PATIGNAC- 

Jai que je fuis rajp hé» 
J'ai fait avec Oronfenn fort «anvais marché. 
Sa lamôyetrfe.Elifc, * fa femibre Angélique, 
Quoique jeunes , n'ont rien cependant qui me- pi* 

que, 
je ne les aiment point , elle pleurent toujours^ 
Et je n*ai jamais vu «fefitriftes amours. 
On difoit à Paris les filles û joyeufes. 

HORTEN SE. fleurant & contre- 
faifant la vewot- 
Àk! 

FATIGNAC. 
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FA V TICNAC 

<2u'eft-ce que j'entens ? fflC û« d« p l eweufo , 
î«penftq U 'iUn pleut. :, ' 

HOiRTEUSE. 

Perdre un épbw cherû ' 
VALENTIN. 

FA.TKÎNAC. 

; Qui*i?a3>lw«fc.nM,rf v | . 
VAW.NTIN, 

*jwp>e»:«n.la voit fclai^nter fera cefle* 
« F Ai.T IGN.ÀC. ■■■ 

*Ue eft ma foi jolie avec cette tciftefle.. 4 

.94fc£N-T!tf. 

MoBfioir,je n'aime j»],* à voJrplcurer fcs g^ 
Eloignotunouj.. ' ; _ 

Ptatignac. 

t -. ... ..• D i*«ào«»lc^e.-t-eIlece4mrf. j 

VA LE N TIN. . ; 

V'aane* c«te ^«V^grande/k fi bell* 
£ ftteiJc:Û>Teflèa. 

F^TFG-NiA'e. 
*fak ( Oroote. ? . . . 
VALENT IN. : 

Un L^il ' ' ' ' - : 'Tient dftfltf \. 

va (impie «Pjajtjmg^ - . . 

fatic'n'ac* 

2W ■■-•"" : - .-W-S-too^ 
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HOKTENSE f*nglot*nt, 

HcUsi 
Je ne te verrai plus. 

FATïGNAC pleurant. 

Ses pleurs ont cane d'appas, 
Que je crois que J'en pleure. 

V A L E N T I N. fetgn*ntMfkM>4P. i 
Et inoi jefbnds en larmes,; 
Que ^ce face fur nous a de pui (Tantes armes ! 
Ma foi forçons d'ici , pourquoi nous chagriner ? 
Elle n'a que des pleurs #Monfieur à nous donner, < 
Car les vingt mille francs qu'elle ade bonne rentf} 
ïllc les garde bien. 

FATIGNÂC. 
Vingt milViï '■'>' 
VALENTIN/ 

P*és de trentfté 
Quêta \c$ donne-t-eile à vous oubien & moi . 
Pnl^ çonfoleroit de bon cœur. 

FATÏGNAC. ' 

.-. Otiimâfirf, 

Woi fur tout* Ah ! jarni, fi je pouvois lui plaire î 
J'ai charmé vingt guenons, fans deffein de Iç 

faire ; . ^. . V 

/fet qu'il vagdroit bien mieux à prefent. • . . f 

Cette nujf 
J'ai vu ce cher époj« qui fans ceffe me fuit* . 



FILEE ET VEUVE 7J 

Mais dans trop de plaifir ce fouvenîr me. plonge. , 
Je veux être affligée* 

VALENTIN; 

Elle alloic dire un fonge , 
Àuffi beaa que celui de Thyefte. 

l'un des plus beaux endroits de la Tragédie fAtre* 

& Thyefte. 

FATIGUA C. 

Comment ? 

HORTENSI, regardant Tatignac. 

Mais ne revoîs-je pas cet époux fi charmant ? . 

F A T I G N A C. 

Elle me prend pour loi. 

H O R T E N .S E. 

Voilà fon air , fa graee^ * 

(M lui-même. C'eft coi > cher époux., que fem*- 

brafle. 

F A T l G N A C. 

Tout coup vaille , voyons jufqu'où va fa douleur * 

Je yeux me IanTer faire. Hé n'ayez point de peur. 

( Hortenfe feint de s' évanouir , & fe çancke * 
fur Lifette. ) 

Je tous aime. . . • A ce mot je. penfe qu'elle pA- 

me! 

VÂLENTlh,. 

Monfieur , e'eft le défunt qui trouble euçor foa 

ame. 
1cm$ /» G ij 
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FATIGNAC. 
Bans cette pamoifon on diroit qu'elle dore* 
Que diantre , votre Veuve aimoit donc bien ce 
mort? 

LIS EÎTÊ 
Vous le voyez , Monfieur.'' 

HORXE N.SE, U tir*ntr$td*m*t* 

Cher ombre refte encore^ 
N'échappe pas fi-tôrl celle qui t'adore», 

FATIGNAC; 

Et je ne bouge pas , je fuis trop attendri*. 

HORT EN S E * twwm en [ttrftut. 
Ah ! je reviens à moi , cen'^ft po int' mon mari. - 

FATIGNAC. 
Qu'eft-ec que cela fait t 

HORT EN S E. 

Mais quelle reffemblance ! 
T*en fouvient-fl i Lifette? 

L1SBTT E*. 

Oui , j'en ai foavenanct. 
Mais Monfieur eft; mieux feic que n'écoic vow. 
Epoux. 

F A T I G N A C 

HORT EN SE. 
Je me meurs. 
X k It.E NT I Ub*s*FMtisu*ts 

Cela, va bien poux no^i 



\ 
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£iTette,je me trouve en un defordre étrange/ 
VAtENflN* Fatignscjas. 
Sila Veuve, Mohïïeur, pouvoit prendre le cnan]^ 
Sotfveaefc- vou* de moi. 

FX T I G N A 6-i Uortmfc 

Vous avez des àppâs'. . v rf 
Hébien^-, Te moif cft riïort •..'& je ne le fois pa*r 
Laiiïez là ie défunt , puifqu'il n'eft plus en vie % 
fine reviendra pas, îîn>eti a pas d'envie , 
ft enez-moi, je fois vrf , alerté , gài , fringanty . 
Mais un trépaffé laid • . • v 

Vous lui reffemble* tanrV 
Que fans aller phs loin* qni que tous puiffiW 

être, 
Je fti* votre fbrnutô 

LïSETTR 

Êh qaoiî fans ktoiiabiïre f 
FATIGNAC. 
ÉfoqHoivdû» mêlez-vous ? je fuis Baron, d'abordy 
Qdand on plaît à Madame ,' & qu'on refiembk & 

* mort f 
En faut-il davantage ? A fi de ma fortune 
Elle veut prendre foin* 

HORTENSE. 

Vous étei importuner 

Qwod Monfieur n'autoic fl*s la qualité qu'il ay 

Giij* 
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B fuffit que jePaime* 

FATIGNÂC. . j 

II. ne faut que ceîav 
Mais pour tous contenter & faire mon éloge T 
Mon nom eft Facignac , fitmon païs Limoge» 
H O R T E N S E. 
. Qu'entens-je ? 

LISETTE. j 

"Fatignac î quoi Monfîeur , c'eflE donc vous f j 

Qu i d'Angélique ici venez être l'Ëpoux ? 

Vous rouliez nous tromper avec votre air fi fag* \ 

Avez- vous re cœur-li, petit cruel l ; 

,FATIGKAC. ! 

J'enrage j 

LISETTE» j 

Vous ave* un dédit î j 

FATIGNAC. j 

Hc bien : je le payerai ^ | 

Et dër*nf vous tantôt je le déchirerai, 

Jl tire le dédit de f* poche* 

Voilà» toujours celui d'Ointe , ckere Veuve* 

• ©emafincerité il faut une autr* preuve , 

Faites de ce papierjout ce qu'il vous plaira* 

BORTENSE 
EidaiffMnt de prendre U dédit. 
Cela fuffit. 

LISETTE, T*rriu%*nt. 

Donnez^ on l'examiner» 
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F ATIGN AC, 
Oh ! ça donc f e'eft donc fait? 

HORTENSE* 

Ké ! oui, je vous èpjù&é 

0ût ta fille d'Oronte en devenir jaloufe * 

Dûfient mes héritiers cent- fois en enrager. 

Je vous donne mon bien. 

*- YAL&NTIN, to»-Frtj0W*' ; : 

Il faudra partager £ * 
Àa moins* . 

F A Tl G N A C , à v*hntmh*ii 
* An î nous verrons/ 

MORTENSt 

Çjue 1 tout" ceci fe paflef 
Sains qu'on «A fçachfcrieri éparg«ez*moidc gracê* 
Epargnez ma foibkfle. 

FATlGNACf. 

Allez, je fuis difere^ 
Tenet , je dis toujours ce que je n'ai pas fait ; 
€e que j'ai fait , jamais , car j'en ai fait de beltt» 
Au moins , fie dans Limoge avec des Demoifellcs, 
Tout le monde là fçû , mais je n'en ai dit rlerf f 
Jt fui» des plus fecrets* 

u HOkT£NS'& 

Hé ï vous faites fort-bien # .' 
FATlGNACf. 
A quoi bon divulguer les faveurs que l'on donne* $ 
ftimerOis mieux-jamais n'en donner à perfonneV. 
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P'cnttns quelqu'un. Je rentre onmon. ftp^tfâ4 
ment. , — 

e *ous viendre» m'y tttfcrer dans le même mo- 
ment, 

JPenvoyrai Valeatin <|u* içam-a roua conduire. 



sas 



^ SCENE XIII. x 

FATIGNAC, DARDIBRASr 

. F A TÏPN A C. 

*y »Eft le GafcaR a je v*i*<te*oac <*c*>}1tAr*kt ¥ 
^ J'ai promis cependant de ga*der ie&cret , 
Mais il eftmon*-*»*, déplus Jiomme diferet* 

BARDIBR AS. 
Ah fortuné mortel ! ah douceur Cww ffecondè f 
t £fcr Fatignac , or vois lcplus oontent d» monde» 
f " l F AT J GNAC. 

Vôtre contentement nVgale pas tenue» ; 
Les Rois auprès de moi maintenant ne font rien* 

DARDERAS. 

*•** Dieux portent envie i mot* bonheur fupréme * 

En un motjcher amj^ronm'aimc autant que j'aime 

f . FATIQ NAC. 

Et moi , l'on m'aime plus que je n?aime r &pour* 

tanç 4 * 
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J^im^bt^icoup. Eafitt je fuis plus que cottfen** 
Canfoier l'affligée l . . . . 

Enfeigner l'ignorante ! 
FATIGNAC. * 
HQoe j'aurai de piaifir 1 

DARD I B R A S. 

Félicite charmante ! 
One jeune Orpheline avec cent mille appas , 
ivec cent mille écus fe jette entre me* "bras» 

FATIGNAC. 
Une Veuve très belle en m'épouf^nt m'apporte £ 
Avec autant* d'appas une Pomme àuffi forte* 

D A R D I B R A S. 
Que lei Klles cTOronte ont de minces attraits^ 
JWr delà mienne! 

FATIGNAC; 
Hé ! fi le* attraits»** Jet plus lai4*«* 
DARD1BRAS. 
% JL -cet aimable Enfant je vai* rendre vifite. 

FATiGNÂe, ; 

Morde même à ma Veuve. 

©ADIBRRAS. 

Adieu donc je te quitter 
F AT IGN A CY */*!*. 
Bkooos éloignons pas* 

DARDIRRAS,*?**. 

Bon ! demeurons icii 
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F A T I G N A G # /*rf, appercevtnt Heritriftà 
Ah !jarni,~la voilà. À 

DARDIBRAS* f*rf , t appercevant a Uj 

Cadédis > la voici. 



, SCENE XIV. 

DARDlBRAS, FATlGtfAC, I 

HORTENSE*»/^* Tiwfr*, 
VALENTIN, 

Ar l'cfcalier A gauche il Vous faite monte* vfejf 
Toac en haut, & dans peu Ton vous y rend vifite 9 
* Vôtre Veuve.*. • 

FATtGNAC. 

J'encens, f y monte proffiptemenï; 



Km 
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SCENE XV. 

toARDlBRAS, HORTENSE, 

VALÉNTIN. 

VÀLENTIN,* Da*âlbr*s. 

£ vous en ai défait affez adroitement. 

{•'Orpheline vcnoic , j'ai crû ... » 

DAUDIBRAS. 

Je c'en rends grâce* 
J-tiffe-aouj. 



I SCENE XVI. 

j DARDIBRAS, HORTENSE. 
j. enritàfe. 

| DARDIBRAS. 

: IVl Aintcnant que faut-il que je fatte* 

[ Wk Enfant ? J'ai rompu cet important dédit , 

^ Oronte de la fomme un an me fait crédit, 

t tù donné mon billet qu'il a bien voulu prendre» 
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il vouïoit cependant me retenir pour gendrev, j 

Mais enfin c'en eft fait» J**i va vôtre Oncle aulQf 

HORTENSEi j 

Ué ! que tous a-t-il dit ? 

DÀRDIBRAS.^ 

Bon , monneveupar 
Et mon neyeu par là * fa joy&eft fans pareille. 
Ma figure & mon nom ont fait d'abord mcrreillci 

HORTfiNSE. 
Et comment l'avez-vous rencontré ? 
DARDI5RAS, 

PkrhgttàtA 

Des gens me l'ont montré. Peftt c'feft un gaillard../ 

Il eft tout jeune ericôf . Cependant de fa vie 

Il ne veut prendre femme ,• il n'en a pôitit <i'cifffc| 

41 notre laiffe fon Sien jufqu*àu dernier denier*- 
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SCENE XVII. , , 

>AtRpiBRAS, FATIGNAC, 

HORTEMSE, 

? Aleatin eft plaîfanr , il-m*envoye au grenier; 
Affermant Hêrttnfe ér D&rMbrtu 
jMiifqucvoii-je t 

pARDIfiRAS. 

Ttovois l'agréable Orpheline f 
Ami , que mon bonheur aujourd'hui me deftinc. 

F ATIGNAC. 
/C'eflE ma Veuve. 

DARDIBRA?. 

! a . ^ T> Veuve. 

jFATIGNAC, 

rjé louj vraiment ce Peft# 
DARDIBRAS. 
ftree qtfeHe eft .en deuil ? pefte fpic du benlc 

FAT IGNA-C 
Je ne fuis point benêp,c'eft nia Veuve eIlc-méme M # 

. J}A*piBRAS, 
^crok-iidonc.pQiïibk, & queparftratageme. • f . 
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|^rxonçrcl«d«.iM-...Ah,qacllccr*hifoa! 
Vous ofez à votre âge attraper unGafcoa 4 ! 

FAT1GNAC. 

Bîen plus un Limoufm i 

PARDIBRAS- 

Ah 1 quelle perfidie i 
, HORTENSE ri/wtf. 

Ah! ah! ah! 

" DAR DïéRAS - 

Vous rie?, animal amptàl?i«> 

Rtes-Tous fille ? 

HORTENSE riant, 

* jPpint. 

D ARDIBRAS. 

, \ Eté*- vous veuve ? 

HORTENSE r**»'. 

Npn# 

x JFATIGNAÇ. 

Ni Rio nî l'autre ? 

HORTENSE le c<mtrefrif*nt r 
Hé î non. 
' : PARDIBRAS. 

Qui donc êtes jrous donc? 
De Monfieur on de moi vous trahiffez ia flâmçi 

HORTENSE. 
'Peut-être de tous deux» t 

PAT IGNAC. 
Comment 
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SCENE XVIII. 

PARDI BRAS, FATIGNAÇ, 
JiQRTENSE, LJSIMON. 

c ; : JblSlMON. 

Jlj On jour ma femmt» 
DARDIBRÀS. 

?fl voici &en<Ntnaïitre* 

HORTENSE, 

~r A.h 1 mon mari c'eft vous t 
. DARPIBRAS. 
Il étoli tantôt l'o ncle 9 à prcfent c'cft l'époux. 
Et fille , & yçuve, &fe?i|nc, & Diable qui t'ejfc 

porte , - 
yji^gÇ .W-jl jajnais changé de cette forte ! 
Jwçentc 7 affligée , enjouée , eft-çç affex? 
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SCENE DERNIERE. 

£)RONTE,LISIMON, DORANTE,, 
PH^LlI>OR,HORTEN8E, 

lisett,p,da^ ( çibk:as, 
fatignacvalentin^ 

ELISE, ANGELIQUE. 

jf> H îjbc^uirpere finir. 

OR'ONTL, 

Ah ! mes gendres paffezv 
FATIGNACiOr^ 
Vous étiez donc akifi :dê <*tçe manigance* : 

D A Jt D I fi K À S 
Dans peu nous en fçaurons ikanjuer notre ven- 
geance* 
HORTENSEi Dardibras & à Tatignac. 
Ne vou* fâchez point tant,' Meffieurs; ileft permi* 
Contre tous en tout tems de fervir fes amis. 

Montrant Pbilidor & Dorante. 
Ces Meflienrs fontjles miens , Us aiment me* Couj 

fines* 

DARDIBRAS* 
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DA RDI BRAS, 
brrbieiî , beau-pere , e'poux , ami* , Voifiar ± 
voi fines, 
(Nous crotopoierit , qui payera ? . . • • 
Û R ÛNTE. ' 
J . ^ Jk Voûs fends vos écrite 
Et vous fais reconduire où je vous a vois pris 
A mes frais & dépens. 

DARDIBRAS. 

J* y confens avec jôyé ^» 
Et ne crois pas qn*ici de long-tems on me voyer 
Je retourne au pays. 

VA LE NT IN. 

Je vous y conduirai* 
ttonfeignéur Dardibras. * * 

dardibras; 

Je té retrouverai- 
Quelque part. 

FAT 16 N AC; 

Ah coquin î fi tu viens à Limoger 
| VALENT*!!* , 

' Monfieur,-«i arrivant c'ëft chea -vous*' que je loger 
! DA'RD'IBRASi Vhilidôr & à Voyante* 
'ftdourias, Mcflieurs lès fortunêî épou* ,* 
Îles femmes de Paris en fça vent trop pour nous»" 
| FATIGNAC. 

I C'eft bien', dit Moi je vais dansl'un de nos village* 7 
; Planter des choux, Adiek la femme aux trois v*^ 

fagesV \ 

I Vomt /.' H? 
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OR ONTEaPfcf/âfcr & * Dorante. 
Meflteurj, fans compliment, mes Filles (bnràvd 
Je tous les donne , encrons & réjouiffortr-nou^ 



FIN. 
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A C T E V R S. 

F OLIDOR^ Soufleur. 
ÉLISE, Femme de Folidor. 
tlORJTENSE, B*U*de Eolidor & 

_*'emw : ;• _■;_' ^ 

F R ANCIL LON, /««ne Ecolter» 

Fils le FoMdo*«e d'Blife. 
LEA RD R E TArnant d'Hortenfe.. 
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SC ENE PREMIERE. 

h o r; r ei* -rk, k ;e r i n-.e: 

NÉ RI NE. 

'ÔM plus dcxJix fois que j* i*&# : 

que je viens', 
PerFonne ne pafoîr* . . 

• '" HÔR^BNSE. 
' ;i QuWlc^àfirihircHK les miénl » 
les mefurés fans doute auront: été fcia> prîfes ; > 
.Car Léaqdcc m'&rit qu'a huit heures p/eafea : 




$ç L'ÂMOÛR UïÂBlE; 

On perce fori plancher p&céqtfil ic veut bien * j 
On ne lui donne pas cent Lotiù cTor pour rien*- 

HO R TE N SE. j 

ït fi monPcre vient dans* le ceins que Ltandre. » ; j 

NERINE. j 

Non, non , «• craignez pôine-qu'il vienne W' 

furprWr* , 
Il 5*6(1 couché fi tard qu*jl eft encore au lit»- \ 

H R T E N S E. 

Qu'èft- ce donc qu'il fît tant hier aà foir ? , 

NE R I NE. 

Cequ'ilfi* 
Il femfrï fotrffler , il fbndk noï mcfcichetrci , 
N« trouvant fous Tes maânscuiineré* ni fourchette»' ^ 
It avait avec lui le petit Francillon* 
Qui i'àidoit à fouflfler; 

BORTÊN8E. 

Mon petit frère? boni 

Iferemocqûest- 

NE"KINE 

Ma foy , - votre Pcre comtnence j 
-A* l'mftriMfedèja dèfatelle Science. -j 

Il lui montre comment par règle & par ra-ifbrf' 
U. faut un jour ...» ' 
: ' HO R TE N SE. »i 

Fort bien 1 riiinér fa maifô*' 
Ôfcjet de mille foW, Pierre Philofophaley 

Ûklzs i qu'a mon rep.o* tu & trouvesiaiale* ' 

Que 



C O M EDI E. 

'Que mon Père eft cruel! 7 

N BR I N E. 

' Ou bien fou. Le* efprj» 
Loccupent tellement & les^u» &i Mnaic * 

J'ilperdlefien.Ma fci c'eft un vifionnaire. 
flfait venir chez lui Léandrefc le Notaire 
S« amis fe, parent, ; . çn un w , e ^ 
iW prêt à figner lorf qu ,, , ui prend un f 
W Leandreeûtfcitde tre,- grandw ,, . 

aicomrefflande^.feftin,^^^^ "• 
FEt po„ rqu ^ tout «i a ? Parce que par m 
II venoit de manquer le degré' de chaleur. 
Bien plus, il fait ferment" qu'il n'aura point de ' 

gendre, v 

Qu'il n'ait achevé l'œuvre. 

HORTENSÈ. 

. EtjejureàL^andre^ 

Que fi mon Père encor diffère à l'accepter , 
Pour me donnera lui je fcaurài tout tenter ; 
Que je fuivrai façonne ou mauvàife fortune. 

NARINE. 
Ce fera fort bien fait. Dés ce foir fur la trune ," 
Sans avertir perfonne & fans prendre congé , 
tJn bon enlèvement ... & tout eft déloge ~ 

HORTJENSÈ. 
P^cefoir? 

[ NERINE^ 

Pourquoi non ? Madame votre Mer*. 
Tmtl. j 
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,j L'AMOUR DIABLE, 3 

Sçaura bien tenir tête à Monfieur votre P«*. 
Elle ea maîtreffe femme alors qu'elle s'y mec. 
*ropûtbns lui. Gageons qu'elle vous k permet. 

. HOITENSE. 
-S Sut Peaâvertir ; mai* je crains pour Leandre. 

NERÏNE. 
Hotre*mi Valèntinfçaura tout entreprendre. 
HORTENSE. 

4QueleftceValentinr 

TJERINE. 

•C'eft un garçon bien tait ,' 
Que depuis peu Léandre a choifi pour valet* 
Ceft un rulé manœuvre. Et c'eft un avantage » 
Que votre Père encor n'ait point vu fpn vifage f 
Il pourra lewomper bien plus facilement. 

HORTENSE. , 
Nerine, que Léandre a peu d'empreffement ! 
Hé inedevroit-ilpas. . Mais la trappe remue. 
(L*tr*pe s'ouvre) 
NERINE. 
Cefonteu*. hortEnsE . 

De frayeur je feins mon amt è*fiiûë ' 
NERINE, 
EtmQicPagiour, Madame. 
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SCENE IL 

LEANDRE, HORTENSÉ; 
VALENTIN, NERINE. 

VALENT I N , fiftantde la trappe âvto 
Lèandrc 

JC Nfin «dus y voici. 
Hé bien, qu'eft-ce ? comment feporte-t'on icy* 

LEANDRE. 

Enfin si f tés un mois je vous revois , Hortenfe* 
Que ce moment tardoit à mon impatience \ 
Non f je ne fonge plus à-mes chagrins paffez ; 
£t quelque defefpoir. . • » 

VALENTÎN, ' ■ 

À h i comme vous jafez 
Nous fournies par machine entrez céans ; peut-éertk 
0n nous fera tous deux voler par la fenêtre 9 
-Allons d'abord au faiu 

LEANDRE. 
! Vous ne me dîtes rien t 

i> Hortenfc , votre amour n'eft pas égal au mien» 
H O R T E N S E. 
De plus d'une façon l'amourib fait connaître. 



io* L'AMOUR DIABLE, 
Dans vos tranfports char manslc vôtre fçaic paroi^ 

-ixe; 
Ec moi, lorfque je crains que dans notre entretien** 

VAHENTIN 

Suffit. Vous nous aimez , & nous le fçavons bien» 
Nous avons entendu , cachez /ous cette crape • ». 

N E R T N E. 
On entend de là -bas? 

VALENTIN. 

Pas un feul mot n'échape. 
Tiens , Madame a juré de fe donner à nous , 
Si l'on nous refufoit plus long-tems pour Epoux» 

Toi . . . . 

NERINE. 

Jç n'ai rien juré. 

VALENT1N. 

Tu m'as rendu juftice; 
Tu m'as trouvé bienfait. 

NERINE. 

Mais par quelle malice* 
Nous faire, tant languir? 

VALENTIN. 

. Moi , j'étois occupé 
A crouftîiler là-bas les reftes du foupé. 
Nous avons travaillé la nuit comme leDiable > 
Et bû. . . . Nos outriers font encor fous la cable, 
Je les ay biengrifez. 



• GO M E I> I E. ioi; 

N E Kl N E. - 

Pourqupi donc ce ma*k> 
Bôîre encor? 

VALENTIN. 

Nous avons vingt bouteilles de vin ; 
Toutes pleines là-bas. 

LEANDRE, 

x Toujours parler de boire ? 
Et l'affaire . . . 

VA LE NTT IN. 
Elle eft faite , & vous m'en pouvez croire 
HORTENÇE. 
Quelle 'affaire? 

VALENTIN. 
Un moyen pour fer vir votre amour f * 
Et qui vous donnera l'un à l'autre en ce joikv 
LEANDRE. 
! Poutmoi, je doute fort que, cela réuflïfle, * 
Lôrfque par un enfant fe conduit l'artifice, 

HORTENSE.^ 
Qael «nfant ? J 

LEANDRE. 

Francillon votre frère. * 
HORTENSE. 

Comment?'. ' 
| VA LENT- IN. 

\ Inflruît que votre Père avoit faietm ferment «» 
De ne point marier, abfolument fa Fille*» 3 
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toi L'AMOUR DIABLE; 

Qu'il n'eût* en faifant l'or , enrichi fa famille* 
Jugeant de fon efpricpar cet entêtement , 
Et qu'il ne Toudroicpas faufferlon beau, ferment *♦ 
J'ai gagné Francilîon par de belles paroles , 
Et j'ai fait à Ces yeux briller quelques piftoles* 
Il fera tout pour nous. 

HQRTENSE. 

Que peut-il faire encorf % 
V/LENTIN. 
J*aî mis entre Ces mains un certain lingot d'or ^ 
Que m'a donné Monfieur : & notre petit Drôle 9 ;$ 
Suffit, il'eft inftruit, & fera bien fon rôle* 
Votre Père croira. . . •. .. 

HORTENSE. 

J'entreyois ton projet» 
Mais fi malgré tes foins il n'avoir point d'effet f 

VALENTIN. 
Recours à d'autres. Moi » jamais je ne me lafle >. 
Et je pourrai jouer cent cours de parte - paffe » 
Par cette trape-là ; bous (bmmes avancez 9 
La tranchée cft ourerte f une fois, c'eft aflez» 
Et comme le bon-homme a plus d'une folie , 
Qu'il aime la Mufiqae autant que la Chimie , 
Au temsdu dénouement ; avec une chanibn , 
S*il te fiche , on fçaura le mettre à la raifort 
Sautera a mandé fet amis, Ct* amies , 
Tous gens dérapera, dont les roii fi** jolies, 
Uadofrmftaumrici 
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_ COMEDIE. ioj 

EE ANDRE. 

Forthien. 

VALENTIN. 

foyer* vous bien., Moniteur, qu'on n*t négligé 
rien*. 

NIRINE. 

4tiffi fominc5*i»io Iûr$ cTune^mplc récoropeaft; 
Mais j'cntens quelque bruit. 

HÛRTENSE, 

C'eft mon Frère , je penfe. 



SCENE III. 

HORTEN SE , NER1NE , 

LEANDRE , VALENTIN > 

FRANCILtON. 

VALENTIN» 

il E bon-jour , Franciilon» 

FRANC IL LON. 

AhJ Meflleuf^ lesAimmt^ 
| Je vous croyoi* dehors f & vous iis$ {iedans % 
[ Eil-çc que vous auriez enfonce notre porte? 
La ferrure pourtant en.eft rudement, forte» 
Non ftulement la nuit } maisencore le jour» > 

I iiij 



r ïo4 L'A'MO-UR DIABLE, 

Notre Père la tient fermée à double tour. ! 

11 e*travague , au moins, Je bon r homme de Père», i 
Parce qu'il haie ma Soeur, quand il eft en colère. ! 
II, lui donne par- cL, par-là quelque foufflet ; j 

Et moi , parce qu'il m'aime il me donne le fouet* i 
LEANDRE, j 

11 «ft doue font égal j» qu'il aime , ou qu'il haïfle>\ ! 
FRANCILLON; •* j 

Ma foi, je nevenx plus cfîhyef {on caprice,'. \ 

Je me" laîTe de voir fôn ménage de chien ,' 
Jç me. vais, enrôler au. premier jour» . .. ' 

" : * VAXENTIN.; ' * i 

. Fort bien» i 
F-RANCiLLON. 

Il femble né pour faire enrager fils & fille. 

Mais qui peut donc avoir mis dans notre famille j 

Ce Pe* e-là ? / i 

VA t L ; ENT.IN. 

Laiffons votre Père en repos. 
FRANCILLON. 
Qu'il nous y laiffe , nous. 

V ALENTIN. 

Pour changer de propos , 
ItaiNToniçaVoir de vous , fi . . . , 

FRANCILLON. 

J'ai fait vofreajfeire* 
LEANDRE. 
Ecde <juan4 \ 



ÊOME D I E, io^ 

PiR ANC IL L'ON;. 
D'hier au foir. . 
LE AND RE; 

5 Et qu'a djt votre P*r.€ ?•• ;. 
FRANGILLON. 
! Ma foi jenefçaispas, car j'allay me coucher*. ' 
! Mais jenepenfepas.qu'jlaitdûfefache* > 
! Trouvant ce qu'il cherchoir. 
' . VA LENT IN. 

Contez-nous cette hiftôire t^ 
. FRANGILLON. 
Hier au foir le fâchant dans fbn Laboratoire y. .", 
J'y monte , fcfti% le feu j'y .vois |in des creufets ; . 
Où ^'ordinaire il fait fes .plus hardis effais. 
Il étoit plein d'argent , & de quelqu'autre chofe . 
Dont d'mftant en infiant il redoubloit la dofe» , - 
Jc.m'approche & je foiiffie. Ah ! le joli garçon , 
Dit il , nous en ferons quelque chofe de bon. 
Jefaifoit l'innocent , en fcngpant en moL-mçme K ; 
Comment je pourrai* mettre à borçt le ftratageme, 

V A LXN TIN. 

Après. 

FRANCILLON. 

Ayant foufflé trois bons quarts d'heure & plusx 
Mon Père las de voir fes efforts fuperflus , 
Entre en fon cabinet brufquement , fans rien dire j 
Je l'entens parler feul, après je l'entens lire i i 
Alaif i| lifoit des mots que jçferois dix ans. . 



loé L'A M OU K jUiÀfcLfi, 

A retenir. Enfin , fans perdre plus de tems, j 

Jevousprens le creufec avecquc des pincettes, [ 
J'en rcnvcrfe l'argent ; &. puis ces chofes faites, 
yf mets le lingot «for en la place. 
VAL EN TIN. 

Fort bicnJ 1 
Il fut fondu d'abord* 

FRANCILLON» 

Bon, prefque en moins de rien*. 
Mort Pftre sVjn revint murmurant en lui-même.*- ^ ; 
Les yeux tout égares , fit le -vifage blcme* 
Il approche dp feu* 

'VALENÏIN. 

Sfut-il s'âppercevoir ? . » ^ 
FR ANCILON. 
Ma foi , je lui donnai fur le champ le bon foir, 
Et ne vis point la fuite* Oh ça, mon cher Béant 

frère, 
J f ai bien eu de la peine». 

LE AN© RE. 

En voici lafalaire, 
Trois Louis, & dans peu je fçaurai vous prouver. • 

FRANCILLON. 
Quand ils feront mangez > j'irai vous retrouver* 

( 11 ien v* 9 & revient fur fes pas ) 
#ea&ûs mon Précepteur. 

LEANDRE. 

Quoi? HQnfiCuxPolycraffc? 



COMEDIE. io 7j 

- FRANCILLON, 

lai-même» 

H$)RTENSEr 

JaftcGidï . 

EEAND RE; 

Que faut-il que je faffe ? 
VAL EN T I N. voulant rentrer dans la tr^u 
Rentrons. Mais il nous voie* * 



SCENE IV. 

LEANDRE, HORTENSE; 
FRANCltLON, POLYCRASSE, 
VALÈNTIN, NERINE. 

POLYCRASSE; 

J Ci que faites-vous \ 
Quoi, dans la bergerie on enferme les loups î. 

LEANDRE* 

Moniteur, parlez plus bas* 

POLYCRASSE; 

Deux garçons & deux filles \ 
De quoi nous fervent doncjles portes & les grille* * 
Si.ccs loups raviffans font parmi aot troupeaux? 



\ 



I.c8 L'AMOUR DIABLE, 

VALENT IN. 

Nous ne fommes point loups , nous fommes de$ 

agneaux* 

(luiprefentantme èourfe* y "J 

Si notre toifon d'or appaifoit votùe bile ?••♦♦. j 

POLYCRASSE. \ 

Oh ! que je ne fuis pas un mortel fi facile* , '-j 

FRANCILLON.. 1 

H4 ! Domine. j 

POLYCRASSE. 

T*ce. 

LEANDR'JE. 
-^ Ne faites point de briift» : 

POLYCRASSE. 
Il faut que de ceci Folidor fôit irujruir* 
Ikm'a fait Précepteur de toute la famille ; 
Ainiî que fur . le .Fils,, j'ai pouvoir fur la FUle. - 

LE ANDRE. 
Hortenfe ,-dfcsrlong-temsa mon ccear & ma foi; 
Et vous fçavez , Monficur . . . . 

POLYCRASSE. 

Et que m?importe à mor?*' 
NERINE. 
Il faut que je m'en mêle... Ob , cacher Polycraffe* 
PO L YC R|A S S E , U rebutant. 
Vade retô* 

NERINE. 
Jfcyois qu'il faut que je l'embraffci ' 
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POLYCRASSE. 
ih! Crocodile! 

NERINE, Vemhrapdnt. 

Au nom de notre paffion • » ; 
POLYCRASSE. 
Dôf ! je crains de tomber dans la tentation^ 
allons vite avertir . . . 

HORTENSE, 

O Ciel î j'entens mon Père i 
Que vais-je deven'r î 
VALENTIN. 
Mnous, qu'allons-nous faire.? 
LE A N DU E. 
"Valentin , tire nous promptement Rembarras, 

POLYCRASSE» 
1-Oh ! je vais . . . • 

VALENTIN h retenant^ Veftfonfan! 
d*ns Utrsfe svec Lêandr* é* Francilien. 

Oh parbleu r ,tu ^defeendras là bas* 
POLYCRASSE,Aw>*,».. 
>A» fecours! 

FRANCJLLONMf^ 
Ah! 

VAKEUTllSiàïéMndre. 
• - Sur vous refermez bien la trape* 

Mai* moi, comment faut-il qu'à prefentje m'é. 
chape ? 
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iio L'AMOUR DIABLE, 
NERINE, 

Cache-toi fou* ktable. 

VA LENTIN fettukmt fms UtMe, 
D eft wai, c'eft bien die. 
HORTENSE, 
Qœ fera-t-oa , dû moi, de ce Pédant maudit? \ 

NERINE. 
Hj ofirdc^ooi là-bât ; qu'il* k faffent bien boire* 
Il ne hait pas le vin i ce que je puis croire, 

HORTENSE. 
Tai-toi , mon Père vient. 

NERINE.fr 

Et votre Mcre aaffi» 



SCENE V. 

F Û L I D O R ,t ELISE, 

ho;rtense,nerine, 

VALENTIN fousU tMe. 

E LISE. 

NE puit-je donc fçaroir quel chagrin , que! 
fouci 
VowvttBtde xemUerenfuriaott 

FOLIDOR. 

Ah ! ma femme , 



C O MED ÏEi * in 

Je fuis perdu. 

ELISE. 
Quel trouble agite donc votre amc f 
Pourquoi courir ainfi de la cave au grenier , 
Du grenier à la cave- f II faudra vous lier 
"Si cela continue, au moins daignez m'apprendrez^ 

FOLIDQR^N^. 
Où donc eft Francillon?il m*a (emblé l'entendre* 

ELISE. 
'Mon Dieu , fans ce cher Fils tout vous eft odieux 4 
' €e n'eft quepour lui feul que vous avez des yeux i 
Aufli le gatez-vous , car jamais à (on âge 
On ne vit un enfant d'un tel libertinage* 
Votre exemple, après tout » luifait avoir taifoii i 
Il vous voit gouverner fi bien votre maifon î 

FOLIDO-R, *Xemc 
Faites-le-moi venir. 

HOJtTENSE,fo. 

Ah ! je tremble , Mer«e# 
FOLIDOR, *Hortmfe. 
Et vous , tecirez-vous , votre afpeiâ me chagrina 
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L'AMOUR DIABLE. 



S C E NE VI. 

TOUDOR , ELISE , VALENTIN 
Jous U tibk* 
ELISE. 
C> Omme vous renvoyez votre Fille ï 

FOLID OR, 

Ma foi, 

^'ai toujours fort douté qu'elle fût bien à moi i 

Et je "crois que quelqu'un l'a changée en nourrice; 

Que cela fôit ou non , je la hais» 

4ELi;SE. 

v Quel caprice ! 

FOLID OR. 

Laiffons-là votre Fille, & ne fongeons qu'à moi : 
JefuisaudefefpoiN 

ELISE. 
Mais fçachons donc pourquoi? 
Ne me direx-vous point l'avanture fatale • . . 

FOLID OR. 
Je t'ai trouvée enfin , Pierre Philofophale '. 
Mais hela« , i quel prix i ELISE 



GO MED I E. irj 

ELIS E. 

Quoi ! vous avez trouvé?' - , • « 
FOLIDOR. 
Ouï, ma femme , à la fin l'œuvre s'eft achevé $ 
?sd fait de l'or, 

ELIS E. 
D*l'or ! 

FOIfIDO-Rp 
Oui , j'en ai fait, vous dis-ja^ 
ELISE. 
Vous avez fait de l'or, & cela vous afflige ? 
iQuoy , c'eft là le fujet qui vous rend fi fddié * 
: Vous qui cherchiez • • . 
i FÛLIDOS/ 

J'ai fait un fort mauvais marché , 
Sansle fçavoir pourtant. 

*E LIS E. 

Ne pouvez- vous me dire « • » 
! F'ÔLI DOR. 

Ecoutez - , puifqu'il faut enfin vous en inftruire; ' 
Hier au foir , ennuyé de fouffler vainement , . 
Et te manquer toujours ce* fortuné moment , • 
Ce degré de chaleur 011 par certain méfange > - 
Par certaine vertu l 'argent en or fe change : 
Veft'trop ,dis-je, c'efttrop mfatiguetenvain f < 
Employons un pouvoir au deffus de l x hwnam. . - 
Eq tolère je forts de mon Laboratoire * •- 
J'entre en mon cabinet, & j'ayem* un Gàmoïtt f 
Tome J, . : K - 
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IK4, L'AMOUR DIABLE, 

Que j'avois eu jadis d'un vieil Egyptien ; 

Je le lis tout du long , fans y compreadrc rien ; 

Tremblant à chaque mot que ma bouche prononce 

Et Payant lu , je fuis fans attendre réponfe* 

E L I SE, 

Hé bien ! de tout cela , quoi ? quVfl>ii arriva l 

FÔL1DOR. 

Je trouve à mon retour que l'oeuvre eft acheva 

Vos mouçhettes d'argent que vous croyez perdue^ 

.ELISE.. 

Hé bien? 

FOLIDQR. 
Je les ayois dans un creufet fondues* . 

Et j'ai trouvé cet or en la place. Tenez. 

( E» lui montrant U lingot d'or. ) , 
^•eft-ce pas là de l'or ? voyez , «xaminez* . 

ELIS E prenant U lingot â?ou 
Oui c'en eft en effet. Que j'étois malheureufè , . 
De vous tant, quereller ! 

F O L I D O R. 

Cela vous rend jôyeufe* 
Dans letemsque je fois accahllde, chagrin* . . 

KLISE.-. 
Nous allons marier votre F ille à la fin , 
Dés aujourd'hui je vais.faire avertir Léandre* , 
Depuis aflez-long-tems vous le faites attendre» * 
lfc$ voici l'heureux jour * . . » 

F O L ï D Rv 

PMtout-à-faic«acoii. 



G O M E DIE, IIf 

ELISE. 

Que voulez-vous de plu^ ? vous avez fait de Jbr ; 
Et vous ayez promis, . * . 

FOLIDOR. 

D'accord ; mais le Grimoire* 
N'at-ilrie» f«t ,^ ma^èmme ? 
EL iSE. 

Hé quoi, vous pouvez croire..» 

FOLIDOR. 
OUi , je crois que cet or par le Diableeft produit j 
Et pour you*dire tout , je l'ai vô cette nuit. 

ELIS E riant. 

Vous-avez *rû le Diable ? & qtfa-t-ii pu yout-dirc \ 
Que je fçachc. 

FOLIDOR* 
OUi, riez; voiUbiende ^iioi riret - 
ELISE. 
Vfctti avez vu le Diable ? 

FOLIDOR. 
Olii , comme je vou^voi^ 
ELIS E. 
Et dans quelle figure]? : 

folidôr; 

Eh homme , coimne^tnoi ; 
Mais^aïr d'un petit Maître, & rempli d'arro- 
gance» 

ttfahoit legrosdos , &. l'homme d'importance 
2 *M**1utfH!Widr*s i 4*4rfit* changé * 
^ Kij-, 



i\é L'AM'OUR DIABLE 

Commande; à ? obéir y mi fuis engagé, 
M'a-r-il dit , de trefor )e te ferai largefie 9 : J 

Mais aufli Conviens -tei de tenir ta promejfe. 
Vans un mois au plus tard je viendrai te chercher. 

ELISE. 
Ah ! que dites- vousrlà ? Gardez de .m'appçQCber» - 
Je ne veux plus vous voir. 

FOLI DOR. 

Ma femme ! 
ELISE.* 

Mjferable,. 
Qu'avex-vous fait ?. . 

FOLIDOR. . 

. C'étoit 

ELISE. 

Aliez vous-en au Diable* * ., 
FOLID O R. 
Quand j'ai lu ce Grimoire où je n'entendokxien f , 
C'étoit dans le deffein de m'acquerir du bien ; 
Ecje ntxroyojs pas au Diable rien promettre. 
Un cems û coure euçor [ Quand je pourrais re-v 

mettre , 
Que pourrois-je efpcrer?> 

ELlSEs'adotêciflant. 

Il faut prendre parti}- y 

Et n'avoir pas du moins ici le démenti. . . 
Pttifqu'on vous a promis de l'or en abondance , 
Suhaitcz-en pournous^ nous prendrons patience^ < 
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Haut d'un mauvais pas fe cirer Gemme on peut • 
que le Diable après, » . • 

F GL 1 D OK. 

M'emporte s'il le veui, 
N*ft-ce pas ? Vous croyez qu'en mon état funefte 
Je voudrais enrichir des gens que je4£tefte ? 
[Quoi ,-votre Fific" & vous ?•••.. 

El* I S E. 

i 

i * Autant qu'il vous plaira i 

Haïfiez-notts , le Diable au moins nous vengera, 

FOL I DO R; . 
[ Hé î de quel fouvenir m'àttriftez-vbus , ma femme 
Hejas ! n'augmentez-point le trouble de monamc. 
Non , je ne vous hais point, pardonnez au trapf- 
port 

ELiS E. : 
Ajitranfport de folie.* . 

FOLIDOR. 

Hé bien , j Vn fuis d&ccord ; 
Chacun a fa folie , & ma peur fait la mienne* 
Je crains qu'en ce moment le P table ne revienne. 
Demeurez avec moi , vous pourrez i'amuicr ; 
On dit qu'avec le fexe il fe plaît à jafer» ^ 

E.H8P V 

Pcqt-03 £>£ aulïi fou ? Teuce la nuit entière - 
Vous avez en dormant ronflé d'une maniérée 
Que je n'ai pas cloy l'œil , & fi je n'ai rien vu; 
Ceft fjuejquefonge affreux qui vous aura déçu. v 
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FOLIDOR. 

Quoi ! ce ftroic un fonge ? < 

EL I S E. 

Oiii, je TOtLî en affurcv 
FOLIDOR. 
Que je fcrohMircux ! Mais par queHe avanturr. 
Aurois-je foie 4e l'or ? dites moié 
ELISE. 

Par hàsarcL 
N'avkzpvouj pas efpoîr ^en faire tôt ou tard ? 

FOLIDOR. 

Oui , vous ave* raifon ; & c e*ft peut-être un fonge , . 
Qui fè mêlant d'abord mu chagrin qui me ronge * 
Aura dans mon efprit paffifpoar veriteY - 



SC EN E VIL 

F OLID OR , EL I S E , 
NERINE. 

NE RI NE. 

JVloàfoar,.. 

FOLIDOR. 

Où FFanciUofts'lcoit-iUff&£$ '-- 



COMED IL: UJ: 
NXRINË. 

Monficur •••- 
FOLIDOR• 
Hé bien, Manficur? 
NE RI NE. 

Je ne trouve pwfimne^ 
Ni Fil* > ni Précepteur* 

FOLIDOR. 

Ah ! que celamVtonnc ! 
( tirant fis chfs*) 
Voila mes clefs, je fçais que coûte ma maifoii 
Eft doublement fermée 1 Ah 1 je perds la raifon* - 
Jene me connois plus , & je n'y vois plus goûte*. . 
Le Diable les a pris pour les gages fans douce* 
Pplycraffe, > # 

P O L Y CR A S S E de depmla trafic 
Moniteur ? - 

FOLIDOR. 

Je ne. me crompois pas» . 
Dfrù me repondêz-vous i » 

-POLYCRASSE. 

On nous tient ici bftt* 

ELISE. 

Je nefçaîs plusqu'endire , & la chofeeft tr#p forte 

* ( Elle lui arrache fis clefs. ) 
Donnez-moi profflptemenc les clefi.de notre porte/ ^ 
fcTcux fortir» . 
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FOLIDOR. 

Reftez. 
EXISE'jfywt. v 

J'ai trop de pear , je cours- j 
Patar yous faire venir au flûtôt du fecours. ' 

SCENE VIII. 

FOLIDOR , VAL'ENTIN 
fortant de de fous U ubïepour rentrer 
d*ns.U trape. 

FOLIDOR. ! 

JE lorsauffi • • • Mais.Ciel? que voh-je Cousit \ 
table? 
Ah 1 me wila perdu. Qu'eft-ce là ? " 
VALENT IN effrayé. 

C'efHè Diable 
• FOL! DDR ! effrayé. 

Ah! 
. VAl.EKTni fertjfurart peu à peu. ' 

Si tu fais du bruit je te tordrai le coû. 

J'àjirois pu me.changer en Ours * en Loup-garou > - 

En Greffier , en Sergent , en bête plus vijaine. 

Mai* pour moins t'effrayer^ j'ai pris figure hu* 

mainet . 
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Tu fétonnes de voir le Diable a jnÇ vêtu. 
Cettçnuit je se fois autrement apparu , 
Beau diamant au doigt , pomm* d'orâ-lr eaane ^ 
L'air fier , j'e'tois^tors Commis de la Doûanne : 
Mais ayant par hazard trouvé dans mon chemia 
Un laquais , qui laflïf de ion trifte deftin , 
M*a dit .qu'il fe .^nncjjt à, moi , fi ma p uiffance 
Lepouvoit furie champ tirer de l'indigence ; 
Auffi-côt j*aj trpcjuémon ha^pour fenen; ' 
J'en ai fait un Commis , &C Pai'changé û bien V 
Que lui-m&n* à prefént a peine à/econnoître. 

«elas ! dans quelque état que vous putffez paraî- 
tre, m A c a -, .: -j •,/ , 
Spchaat qu$ c^ le Diafele ,. » ^upa mm**4t 

Là % pe -tfaJknme ppin^ dîffipe ta frayeur; 

Je ne viens p^i n t çjcor jojlr £réfcdre ta perfonni * 

Cerfeft queda^sun.mQJfl., :; . . . t ,. r f . 

* fôuid^r:^" : - 

AùTXîaBle'l'onfe donne 
En li&nt unGriffioîre ? 

•'''• * : ' - 1 Hé ! n'eft-tu pas content ? 

/JetfaiiàitiaieE rtouVer»qut idcberchèkiou»;: 
Tu n'as qu'à fouhaiter. 
Tome. /• L 
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F OL I DO R. 

Je fuis inconfolable» 
Àïez pitié de moi. 

: ' V^LENTIN.' 

J-e Diable pitoyable, J t 
Tu ce mocqaes ; tes pleurs font ici fuper fliw. 
F O L I D Q V " 

£t mon fils, mon cher fils? 

VA LE NT I N. ' 

Tu ne le verras plut» 
X2ar torique je ferai contraint de te le rendre , 
i^'eft&ns ce metoe infiant <jue je viendrai ce prea? 
-' "" -drc. . " v - . - ' '*-. • -•; " ' 

F O 1^ I D O R. r 
< JHé quoi f^us nies efforts ne me fervent de rien? ' 
}c ne me puis f#vcr ? 

• VA LE N TIN, 
î II n'en eft qu'un moyen* 

«-QXI D O R. ] 

£uel cH-il? Ahï déjà' l'efpoit rentre enmpriamfc 

. ' V A I, EN TIN. 
jD f c me donner quelqu'autre en ta place. 

fc O L4 D O R. 
■ ** x \AJa femme. 

Jtaacz > je vous la doua* > & de grand cœur > ma 
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- VA LE NT IN. 

£h ! je n'en douce pas i maisjen'cn Veux point 

moi, ^ 

J>es femmes j'en ai cane que je tfeaïçais que Eure * 
<?cft de coj* les maris Le prefenc ordinaire. 
: Ta m'a donné k cieone un million de fais,, 
J A n'en ai point voulu, 

F PL I J) OJt. 

De qui donc faire chpixl 
Çi'favois des parens encore ! ^nai^ma famillç 
Conûflc feulemenc en mon fils & ma fiUc. 

VALENTLN. 
Ftwla fijle, enporpaiTe 
| FOL 1D OR. â 

.Oui > mais. . . . 
V A LE N TIN. 

Tu la hais fort ^ 
Jelejçai*. 

F O L I D OR, 

ïl eft vrai , mais j'aurois un remord. 
Donner ma fille au Diable i Ah i la chpfe eft.trcp 
force* 

y A £. E N T J N. 

£ais comme eu voudras» dans un mois je c'emporce» 

FOLIDOR. 
Si vous pouviez fçavoir le, cruel embarras. 

VALENTIN. 
Pour c'en cirer , apprens ce que eu ne fçais pas. 

L y 
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La fille*en queftion n'eft nullement ta fille , 
Les Diables fçavenr. tout* Autrefois certain drikV) 
J5n conçoit à ta femme. 
i ' F O L I I> O R. ' 

Et c'eft de, leurs amour* 
Que cette fiHe vient ? je m'en doutai toujours. 
Je cherchois la raifon de ma haine implacable» 
Pufqu'Hortenfe n'eft pointa moi,* qu'elle aiileau 

•• Diable , 
Prénez-Ià , f Y confêns. Mais parlons entrettoM > 
Alors que vous l'aurez , dites , qu'en rerez-vous ? 

V A L E N T I N tmbartpL 
■j'en ferai . . . Mais que fçais-jç ?• ♦ . Unebeauré 

brillante ; 
Qui ne trouvera point de cœur qu'elle n'enchante » 
J'en tendrai mille gens à la rage amoureux ; 
£t comme elle tfaura que des rigueurs pour eux t 
Ils fe donneront tous au Diable pour lui plaire > * 
JEcce font des Sujets qu'elle fçaura me faire» 

FOLIDOR. 
Vous la laiflerai donc en pleine liberté/ 

VALENTIN. 

Aflanfmcnt. 

FOLIDOR. 

Et moi , vous m'auriez emporte ? 
VALÇNTIN.; 
Ci , concluons ua peu ^crois-tu que cette Horteofe 
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Cddfénte à fe donner à moi fans répugnance ? 

F O L] I D O R. 
Vous connoifîant pour^Diable , elle n'en fera rien i 
£t vous croyant Laquais, c'eft encor pis* 
VALENT IN. 

Hibiea 
Je vu changer d'habit. 

FOLIDOR, 

Changez plutôt dé minej 
Car à lêir vos yeux feuls , aife'ment on devint 
Que vous êtes le Diable. 

VALENTIN. 

Airifî , pour l'abufer * 
J« vais en beau blondin me metamorphofer* 
Elle avok m amant ? 

FÔLlDÔi 
OiVi * qu'on nommoit Lcandra 
VALENTI^ 
J'eficonnois la ligure , & je m'en vais la prendre* 

F'OLJDO R. 
Ah ! pour ne vous point voir je détourne lfs-J eux ) 
Et voudrois pour beaucoup être loin de ces lieux* 

. Dans le terne que Valentin f enfonce dans la trape • 
léandreftrt de deptms U Théâtre , &paroït'*f* 
tl*$e, 9 
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SCENE IX. 

LEANDRE, FOLIDOR. 

LEA ND R E. ♦ 

Pourquoi i ce changement eft*H fi formidable f 
F L I D O R efrtytrtl 
Ah ! que rois- je l où sVtend la puiffance du Dia- 
ble r 
J*ai de. la peine k croire encor ce que je vois; 
Comment donc ? le vi&ge , & la taille & la voit*. 
On dirok de Léandre. ' • 

LEANDRE. 

Avec cette figure 
Pourrons-nous l'abufër ? 

F O L I D O R. 

Oh! lachofe.eftbienfurc; 
CEINDRE, 
- Qu'elle vfetuie au plutôt. 

FOLÏDQR. 

Oui , mai j auparavant 
Je vetw. revoir mon fils;vous trompez fore fouvtnr> 
Vous autres Diables - 

LEANDRE. 

Nourrie craio» rien» 



$ O M E D t É * ' rif. 

Oh ! de grâce ," ' 
Rendez-moi moucher As » & m£me PolycraJTe» 
LEANDRE.(a^.) 

Je craint malgré Tardent <Jue je leur ai donné y 
Que le vin qu'ils ont bû • • . 

FÔLIDÔÊ. 

; Vous fefnblez étôonél 
QuVt-on fait de mon fils ? hélas ! «lie j'apprebeiv* 

de... ^ 
Comment ? ne pouvca-TOUf m'accorder nia dft - 
mande? 

LEANDTlÉl 

ji 

H faut te fatisfaire. Efprits qui ra'écoutez y 
Qu'on relâche à l'inftanc ceux jfu'on. tient arrt- 
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- SC EN E X. -| 

FOL IDOR.,. LEANp,RË rr : 

PÔLYCRASSÈ 8çJRANC4lLQN J 
fort ans de degous lejbeatrç , jfm/. 

. O . : > - * .i 

^ KOLÏB'OR, 

Alfet:*©iLVmcrcctoÉ$fVie^^ ! 

braffe. •••^> 

Ec^e reV&s u au^^ ' : '^ [Z<J ° 

Ils 11c me difenc rien , J5t fembfenr endormis? 

LEAN r 6kÊ. T j 

Ceft que du c&arme enebre il* ne font pas rem& \ 

Qu'ifrfbnt yvresî " WJ 

FOLIDOR. i 

Enfin j'ai brifé rotre chaîner | 

LEANDRE. 

Finiflbns notre affaire, j 

FOUPOt. 

"' <'* OamBbD-dc la pemr 
Pour ravoir..: . **»> 

POLYCRÀSSE/iw. 

• ïacilis defeenfiés Avtrm. 
FOLIDOR» 
Mon fils, pKoano«~moi# 
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.' . F R A N é ï L L 6 Kjvri. 

Bonjour, v'mimvifii w 
LBAN'DRË*^ • 
Penrage , ils vont parler. 

FGLIDOR. s 
Comment donc ? qu*e(fcc* à dire f 
F ft A.NCJ L L .0 N j**#. - 
CVarfodftfcditviti. 

foiidor; 

• : Du, vin? 
: : T. J.O.L Y £ R A S S E/tw. 

. ; : - ,1 Je fçaii Rnftruire; , 
Avant qu'il foie dix ans j'en veux Mte un 'Dô&etirv*' 

F R A N C I LLO N jvré. 

honinon, je neveux.pas, je v^ux erre foufleur» 
Je ne fqufjc pa* mal # au moins. . ^ 

FOLIDOR,. , r : : _ 

. . . r , T IlpafoiryvTt« 
FRANCirltON/i/rf. 
La bouteille fera déformais mon feul iwoev . 
Je m-yeux point avoir un autre rudiment. 

Quels difcourf fonfrçedai ._ _ ; ,. \ ;ï h 
LE^NDRE. 
.:. ; r C'eft un- eiKhâweemosc^ - 

FRANC IKIJKM/fr». 
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Efl un vin ... Il en faut faire boire à mon perât' 
ft écoutons aux Enfers. 

LEANDRE àpst*. 

Ak\ me voifcfperda* i 
( 4 Vdytttffù } 
Faicea-lertaireaû moins? 

P OLY GRAS SE yvr*; 

Oui , paix ; le voilà t6» 
Éc moi , je vais parler. Le "vin • • # 
LEANDRE * part. 

.' Que Ya-t-ll dire? 

petrcRASSE/vrf. 

Vpilà la grande erreur " 

LEANDRE *>iff.' 

Je fouffre le marryre# 
POLYCRASSE jwr. 
Quand on trouve du vin mauvais >pn dit d'abord .* 
VoiH du vin du Diable. 

FOLIDOfc. 
Hé bien! 

POL* CRASSE yvrè. 

- Ohagrân^tortî 

Le vïnd» Diable e&boniri'eft'il paierai ? 

FRANCILLON jw*. ♦ 
Sans douce» 
Allonc-en boire encore* & que mon père en goûte* 

F O L I DO R. 
Refteront-ik iongrtems dam cet égarement-) 



I 
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LE? ANDRE. 
jVvais les en cirer, dans ce même moment. 
Le charme finira cour auili-tôt qu'Hortenfe , 
Livrée encre mes mains . . • . La voici qui s'a* 

vahcë. 



SCENE XI. 

I 

| V F © LIDOR, ELISE, 

f IEANDRE , HORTENSE x 

| NERINË, POLYCRASSEôt 
! FRANciLtON>w r # 

B L I S E à Hortenfe, h*s. 

J E fuis affex înftnrite , & vais vous féconder, 
! (sFtlidtr) 

Et bien, vous aviez tore de vous intimider. 

VotréâU retrouvé vous cire enfin de peine , 
• Mais Lcandre en ces lieu* i quelle affaire ftuaeinef 
F Q LIDOR sElife. 
ÇhH*rtmfe*y 

Jcraidonncni»fiHe. Oui, je veux aujourd'hui- 
r Après cane de tefuc que vous foyca à lui» 
N, y c €>afcac€i-yo«s gas 7 
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H R f E N S É. 

Si j'y conferis, mon Perê h \ 
Ah î je ferai toujours ce qui pourra vous plaire. 

E<LISE. 
Léandre, emmenez-la chez vous, & prpmpcement 9 
De crainte qu'il ne change encor de fentimens. - 

FOLIDOR. 
Je n'en changerai point, & confens qu'il l'emmenne* , 
LEANDRE emmenant Horttnfe. i 

Monfieur , jufqu'au revoir. 

FOLIDOR. 

N*en prenez pas la peiner. 



SCENE XII. 

FOLIDOR, ELISE, PQLYCRASSE 
& FRANCILLON près. 

ELISE. 

C'A réjottiflbns-nous. 
FOLIDOR. 
t - . Vous ta #v« fujefc 

X qt»i croyez-vous donc donner ce cher objet , - 
Ce bel enfant •; qui m'efl venu de contre-baade ? 

ELISE/ 
A>L<5andre. Voyez la plaifance demande? 

FOLIDOR. 
De joye ea ce moment vosicns»err fûnrravîs* • 
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ELISE. 
*San« doute. # 

FOLIDOR. 
C'eït donc la Léandre, à votre avis? 
ELISE. 
Si ce n'eft pas Léandre , il eft eh tout femblable. 
Et qui ferôif-ce donc , s'il vous plair. ? . 
FOLIDOR. 

C'eftle Diable, 
Qui fans ce beau préfcnt m'auroit rompu le cou* 

ELISE. 
Par ma foi , mon Mari , vouiêtes un grand fou. 



SCENE DERNIERE. 

FOLIDOR, ELISE, VALENTIN, 

POLYCRASSE & FR ANCILLON 

jvres, NERINE, MUSICIENS , 

MUSICIENNES. 

VA LENT IN. 

T) Lace , place , Meflieurs; voici de h Mufiqutf 
* Que le Diable conduit. - ; 

F O Lin OR. 
Du Aoins que l'on m'explique . • • ; 
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^NE MUSICIENNE db*fe 

.Tu crois.aiivDiable abandonner fcjortenfc 
ïlle fe voie dans les bras de l'Amour. 
X)e Ton Amant eu trompois l'efperancej 

Mais ij a fçû tromper ta vigilance* 
«Chacun a Ton tour» 

IL MUSICIENNE. 

Tour obtenir la mainte fa Maîtrefle •' 
L^andre fait le Diable dans ce jour ; 
Et dès deniain , pourj>r« de fa tendrefle i 
jBlle fera peut-être la Dîablcffc, 

Chacun à fon touç» t 

FOLIDOR. 

«Comment donc , s*il vouspJaît > Que veut dire .çecïf 
LaifTez-1? vqs chanfons ! je veux être éclaircî. 

ELIS«. 
XJuel (fclajrciljcmienr vous.faut-ildaTançage ? 
Vous ctes pria pour dupe. 

FOLIOÔR. 
« Oh ! qu'entens-je? j'enrage. 
Comment donc, malheureux, vous ofcz me çiuper? 

VA LE NT IN. 
gonfleur, je voustrompois, je viçns vous dlcrojQM; 
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& ne fuis point le Oiabiç. 

POLID.O*. 
JSt quel es m <fonc , traitrç 
yAtENTlN. 
Mon nom cft Valentin , & Léandre eft mon Maître f 
Sçachant que vous vouliez trouver abfolument , 
Ce que tant d'autres fous ont cherché vainement 
J'ai voulu U-^effus cQPtçnteryoj^ç. envie; 
Et ce que rfavoient pu vos fecrets 4e cfrymje r y 
Votre fils Francillon l'a fait par mon moyen* 
J'ai mis encre Tes mains un lingot d'or. 
FO^IDOR. 

Hé bien? 
FRANC IL L0N/u<. 
t Mi bien , je l*ai jetcé dans4e creufet > mon peçe* 

FOLIDQR. 
jComment , coquin , c'eft toi ?.. . 

JR ANCILLON v-wr. 

Jfout doux point de colère, 
,FO tip O R. t 
JPuis-je croire . » 9 . 

FRANCILVPN/v^. 

Croyez que je ne vous meas pas, 
P.-0.-L Y CR A S SE yvre. 
^Enfant dit vrai > Monfieur > m vmo ventât. 
Mais U faut châtier le vin dans la jeuneffe. 

#U châtier 5 ... ,- 
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F O L I DO R a Polyerajft, 

Et vous y avec votre fageffe A 
Avec votre air eagot , vos diïcours de Pédant . ^ 
FRANCILLÔN/w. 

Jl faudrait lui donner le foliée, 

« 

POLYCRA,SSE;w • 

Impertinent î 

FRANC IL LON/wf. « 

Vpus îtes un yvregne. 

. . FÔL'IÏ)OR. ' 

Ah! je me défefpa* 

Se peut- il ? . . Maïs j'ai tort de me mettre en colot, 

Performe n'a jamais au monde eu. tant de peur. 

Mais puifque je me vois remis de ma frayeur» . 

Je Vous pardonne à tous ,. & ne veux de ma vie 

Ni foufler , ni chercher de fecrets de chymie# 

Mais que fçache au moins comment dans ma mflfc 

ibn v « 

VA LENT IN, 

Suffit. De tout cela nous vous rendrons raifon# 
h}ous en ferons tantôt l'entretien de la table t ' 
A pr^fent achevons la mufique du Diable, 
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DIVERTISSEMENT 
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DIVERTISSEMENT 

en Mufîquc^ 

i MÛSIGIËNv 

X^ 'Honneur, l'Argent > tfAffiOtt** 

Sont crois Diabk* - 

Impitoyables y 
Qaî fc combattent tour 4 Cou*' 

La Place d'Arles? 

Eft un jeune coeuf y 

i Que de'fend le Diable d'Honneur* 

Le Diable d'Amour par fes charme^ y 
I • r 

Par Ces larme*, ; 

\ Cherche à* s'en fendre vaincu* / 

Avec fe$ flèches 

» Il fait des brèches :' 

&ais le Diable d'argent d'un plc& &&* 

Mqate à PafTaufr - 
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FRANCI.LLON.jwfc. 
Du vin de mdn Ëeati-frere 
Je bdlrois foir & matin. 
Plus dé Defpautere , 
De Rudiment, de-Grammairev- 
Du vin. 

I. MUSICIEN. 

Une femme toujours égale , 
Des Amans heureux & diferers; 
C'ëft la Pierre PHilofophak, 
Qu'on ne trouvera jamais. 

IL MUSICIEN. 
Un Gafcon qui fouvent «égale , 
XJn Normand qui hait le Procès f - 
C'eft la Pierre Philofophale , 
Qu'on ne trouvera jamais. 

i. musicien; 

Ah r que l'Hymen eft agréable 

Pourunjo^ur; 
Tout y plaît , tout en eft aimabley 

C'eft l'Amour. 
Le lendemain n'eft pas fcmblabl* 

Dans une nuit 

Tout eft détruit. 

Le Soleil luit , . 

L'Amour s'enfuit, > 

C'eft le Dîabïe. 
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TALENTIN. 
Ah ! que le Parterre eft aimable > 

Dans ce jburî 
Son bon goût nota eft favorable , 
C'eft l'Amour. 
, Quand une Pièce eft déteftable > 

\ Quelle rumeur ! 

Quelle fureur 
! Contre Vhàeat % 

Contre l'Auteur! 
CeiUcDublc. 
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COMEDIE 

Réprefentée en i7<&' 
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JfC T Ë U R S; 

FïtONlMOND, PeredeLucile. 
hV C I L E , Fille de Fronimond, 
Me R A Y M O ND E , Belle-fœur d* 

Frôuïmohd , amoùrëufe de f het âme. 
T H E R A M E , Amant de Lucile. 
t> AN D I NE T , Centil-homme tfp 

Béauce , amoureux de tueile. 

LA VERDURE, Vakt de The, 
rame. . 

É L A 1 S E , Païfan , Domeftique de 

Therames- 
G R I S O N , Valet de Fronïmond# 

BATELEURS. 

L'ENROUÉ*; 

GILLE. 

BRAILLARD, 

PluÏÏeurs Mufîcieru & Mufîcïenftes 
vêtus à l'Indienne* 

La Scène eft à la Foire S. Laurent. 




LA t O I R E 

S. LAURENT 

CO ME ÛT&r 

1* Thème rtpre fente la Foire. Plf^Teurs violons 
Jous des figures grotcfqu.es joïent des airs 
diffèrent, pendant que plujteurs B.itelcurs & 
T'mëurs appellent les pa/fans. 

SCENE PREMIERE. 

L'ENROUE', GILLE, BRAILLARD, 
THERAME, BLAISE. 

L'EN* û'ir-E*. 

EsDanfeurs , Sauteurs , Volti- 
geurs , 
Ce ne font poiqt de* bagatelles 5 
On joue ici:, Meffiears% 
Etf perfonrîes naturelle*; 




144 IA FOIRE 
<3H-LE«. 

C'efl ici chez nous ; 

Entre* vite , dépechez-vousV 

Tenez voir cette Parodie ? 

Avec ce Turc d'Italie. j 

BRAILLARD iBUife* 
Voir .ici ces beaux animaux ,- t 
Meilleurs , le combat des Taureau** 
Ne vous amufez pas davantage à la porte ? 
Car on va commencer. 

Les "Bateleurs , farceurs & V'tolms rentrent doué 
leurs legesfour commencer leurs jeux* 
B L X I S E. 
Le Diable vous emporte. 
Eh morgue commencez , ou ne commencez p& y 
Je nous en battons Fccil , jariïi que de fracas :' 
Dans cette Foire-ci , l'on ne {çauroits'etttendfer -" 
Reprenons mon difeours : 

THERAM Ê. 

Et que veux tu reprendre r 
finis. 

B L À I S Ê, 

Jedifois donc ^e j*avois de l'eijprfc 
T H E R A M E. 
Je fuis content de toi , mon cher Blaife ; iïfuffi* 

BLAISE, 
Depuis un mois je fuis venu de mon Village, 
lïont vous êtes Seigneur , & j'ai déjà fait rage;- 

C'eft 
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Ceft par moi..». Mais malgré touc ce que je vous 
'* fais, 
Tous me laiilé* toujours laquais de vos laquais, 

r T H £ R A M , E. 

tya y j'aurai foin de foi ; cherche encor la Ver* 

dure , 
je ne puis m'en paffer dans cette «pnJonfture# 

B LAI SE. 
Je l*ai cherché par~ tout , & né le trouve, pas* , 

T H E R A M E. 
: Oit «diantre eft-il ? j'enrage , & dans cet embar- 
ras» • • • 

B L A I S E* 
Moi , je le chafferois. 

T H E R A M E. 
Ah î le voici» 



S CENE IL 

THERAME, LA VERDURE; 

BL.AISEi 

.THERAME. 

V£ Uoi , traître l 
Depuis trois jours entiers . . . . 

Tarn* l. N 
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JLA VERDURE. * j 

Doucement nôtre Maîcrj^ 
TH E llAME- 
Luc ile vient ici dans ce même moment , 
Mon Rival l'y conduit. Cependant.... 

LA VERDURE- 

Doucemenf, 

Que votre Ri^al vienne , & Lucilc & fon Père , ., 
Et toute leur fequelle: allez , laiiTez-moi faire. 
Depuis trois jours entiers que je demeure ici, 
Je ne me fuis pas mal occupé , I>ieu merci, 
-£c je n'ai pas toujours pafle le tems à boire* 
Soyez fur qu'il n'eft point d'endroit dans cctM 

Foire , 

Dont vous hefoyez maître, enfin tout eft h tous 

L'homme auxTableaux changeant, lesMarchaodd 

les Filous , ~^ j 

L'homme fajijs bras , le Turc, les Farceurs, jufijjj 

Gilîe ; "' '" 

Tout eft ici d'accord pour enlever Lucile. 

TH ER AME. 
Comment ^onç tous ces gçns fçavenc nôtre fçcretj 

LA VERDURE. 
Quoiqu'ils foienc tous à nous , ils ignorent 

~ fait. 
De leurs jeuxfeulement ils m'ont rendu le maître 
Sans pénétrer plus loin ; & j'y fçaurai paroître. 
SouV leur propre figure : Enfin je ne dis riçru < 
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ow verrez , fi tantôt: je m'en tirerai bien ; 
M quand je m'en mêle on peut mieux contre* 
faire. . . . , 

T H E R A kl E. 
îffion rival trop for , Fronimond trop fevero 
le veulent point aller à ces fpeûacles-là ? 
LA VERDURE. 
Foire faint Laurent n?a de beau que cela» 
•iqu'il arrive enfin , j'enlèverai Lucile. 
^g*nt que j'ai donné me rendra tout facile ; 
vouent Louis d'or , auili je n'ai plus rien# 
T H E R A M E. 
Nîtout eft dépenfé? 

LA VERDURE. 

Bon, jjp'en ai mis du mien* 
pomme 6ns bras ntfapris lui feul trente pifto- 
I les, . . 

««durefte, &&.... 

THËRAMB. 
[ Du moins tu me confoles, 

F^poir...... 

\ L AVEU D U RE. 

Efperei que tout reuflira. 
ez-vous que Lucile aulfi confentira J 
to enlèvement ? • , 

T H E R A M E, 

J'en fuis fur. Voila Blaife 

& me vient d'apporter reponfe. 

Nij 
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LA VERDURE. 

J'en fuis aife. 
Laeile vous écrit, c'eft la première fois. 

T-H E RA ME. 
On ne lui laiffoit rien à ce que eu difois , 
Ni plume , ni papier. 

LA VERDURE. 

.Mais c'étoit elle-même 
Qui î'avoic die 

fi L A I 3 E. 

Oh! c'efl.que j'ai du ftratagèmct 
Ce billet de Moniteur, fans adrefte ni rien, 
Etoit bien chatouilleux. J'ai trouvé le moyen 
De le rendre pourtant. 

LA VERDURE. 

C'eft être bien habile? 
Car d'un pas Fornimond ne quitte point Lucilc. 

B L A I S E. 
Morguenne il n'a pas pu de moi fe défier ; 
Car j'ai fait le benêt, m'offrant pour Jardinier i 
Bref , j'ai bien réiiffi malgré toute l'envie , 
Je ofovois pourtant vu Lucile de ma vw. 

LA VERDURE. 
Quoi , jamais 4 . 

B L AISE. 
Non morgue : c'eft là faire un grand coup, 
LA VERDURE. 
Tu Tas dû trouver belle. 



r 



S; LAURENT. i 4 « 
BLA ÎS E. ■ 

Un peu , mais pas beaucoup, 
LA VERDURE. 
Pai beaucoup ! 

B L A I S E. 

Non morgue, 
i THERAME, 

i Blaift eft bien difficile; 

pziïs le monde il n'eft rien au deflÛ* de Lucilc. 

B L A I S E. 
Dame > je ne fçais pas me connoître en biauté, 
Quand c'eft une biauté fur tout de qualité ; 
fis fe peinturont tant, que je n'y connois goûte, 
ït faut voir pour jager, n'eft-il pas vrai? 
THERAME. 

Sans doute. 
BLA I SE. 
Or donc . • • je ne fçais plus ce que je vous difois. 

LA VERDURE. 
Te parfois de Lucilc. 

BLAIS E. 

Ah î oui je difcourois > -' 
Avec le vieux vieillard , c'cft je penfe for* frère. * 

LA VERDURE. 
Non; c'eft Ton père* ^ 

B L A I S E. 

Enfin me tournant le derrière, 
lltnc l'a "baille belle à ^finir mon deffeîn. 

N iij 
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J'ai fait «gne à Lucile, & j'ai mis dans fa maitt\ 
Le billet . dé Monfieur ; elle a quitté la place , 
Etpiseft revenue' , & pis m'a de fa grâce 
X>onnédeux Loiiis d'or &reponfe aubilîér, 
Et pis . . . . 

THJERAM'E. 

Tu m'as raconté tout le fak . 
H s'agit maintenant d'enlever cette Belle. 

LA VER DU R E. 
Blàiïe, tout doucement va t'en an devant d'elle, 
Et vient nous avertir, 

FLAISE ^, 

Oui . • • comme je viendrait' 
J'en veux avoir l'honneur %& je l'enlèverai .. 
Moi tout feul û je puis. 



SCENE LU. 

THERAME , LA VERDURE: 

LA VERDURE, 

v£ U'a-t'on pu vous ictktl 
Ne lé puisse fçavoir 

THERAME, 

Helas ! ru le peux lire» 

Ma lettre Iay parloit.de cet enlèvement^ 
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'Ea priant d*y donner un plein confencemenc ; 
Tu vas voir fa reponfe » elle eft pourtant d'un 
. ftile. 

LA VERDURE. 
Qui vous plaît. 

THE RAME. 

Non, je veux que Ponibk moins facile, 
Qu'on fe ckfiende un peu. 

LA VERDURE. 

Monficur on ne voit plus 
Dans ce fiécle pervers de ces' rudes vertus 
Qui vous écîabouffbient de dix pas à la ronde ; 
Demandez-le plutôt à Madame Raymonde , 
ta tante de Lucile ; elle eft de ce vieux temps' , 
Et fou vent le rappelle en li&nt Tes Romans. 
Elle vous aime un ptû pourtant la' bonne Dame. 

THERAM E. 
Ah ! ne plaifante point, & lis. 

LA V&1DPHE, lifant. 

Au beau Therame. 
De 'votre améùr perfuadée\ 
Vous fouvex, m' enlever % ma tendrejfey confentï 
Je m'en firme une aimable idée , 
Et je crois cela fort plaifant. 
La petite friponne » elle s'enhardit bien, '. 
THERAME. 

Ce ftile me furprcûd & je n'y conncgs' rien , 

N iiij 
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Car dans nos entretiens ferkufe & timidt» , 
Jamais rien de pareil. 

LA VERDURE. 

C'efl l'Amour qui la guide ; : \ 
Pour fon f enlèvement fi l'on manque ce jour , 
Elle conçoit fort bien qu'il n'eft plus de retour. 
Mais à propos Grifon , le Valet de fon père , 
Dans tout cet cmbaras nous {eroit néceffaire « , 
Après avoir reçu de bon argent de vous , 
11 nous néglige un peu. j 

THERAME. 

Que peut-il plus pour fioasf J I 
C'eft par lui que j'ai fç-û que partie érôit faite ^ t 
Pour aller à là Foire , & depuis il la guette* 
Et c*eft fur fon avis que je me rends icy , 
11 doit pjÊmc venir m'ayercif ; Le voici,. 
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SCENE IV. 

TH£RAMÈ',.'L A VERDURE ,, 
G R I SO N,. 



H. 



THEILAM^ 



E bien-, Grifon t 

g r-isom;- 

Monfieur, voici tout notre moadeY" 
îfcre } Rival , Maitrefie , & Madame Raymondc#~ 

THE rame; 

Q«Qylcettc riellc folle eneftauffi? Tant pis* . 

GRISON. 
ftxirquoi donc ? rousétkt jadis fi bons ami* 
LA VERDURE., / 
D feignoic de l'aimer afin de voir fa ni&e# 
THEHAJdE. . 
i LaiiTons cela*. 
| GRIS O N.r 

Toujours votre fort Pineeceffe*; 
Elle tous compte encore au rang de tes amans , 
j Souvent elle vous nomme en lifahc les Romans, . 
I Cependant je lui crois qûelqu'autre amour en tête ; « 
Catfa Suivante y enfin, qui n'eft pasunc béce,. . 
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LVvû tantôt répondre avec emprefleinenc " ,• 
A certain billet doux. 

LA VERDURE. 

Et qui' feroîc i r amant ? • . •' 
GR1SON. 
Moniteur l'a bien été. 

LA VEfeDURE. > 

Mais pour fe mocquer d'elle^ 
G*ÏSON; 
La Dame a crû pourtant la chofe bien réelle » 

Encor « • « • 

T H E R A M E. 

C'cft trop parler d'un objet que je hais, 
Finiflb , & venons au' plutôt aux effets» 

Prison: 

Il n*eft pas tems , nos gens font aux MarionettêJ 
Votre fot de Rival fe plait à leurs (omettes, 
Et fak? de tels éclatrque chacun rit de lui , 
Il voudibit que cela ne finit d'aujourd'hui. ' 

T*H E R A M E "i U Verdun. 
As-tu mis là quelqu'un de notre intelligence?' 

LA VERDURE- 
Non, pouvois-je : prévoir pareille extravagance 
Ecque votre Rival* s'en iroit d'abord là ? 

T H E R A M E. 
Il ne verra peut-être aujourd'hui que cela l 

G RI SO N. 
tt ycttt yoit tous les jeu»î mais ce tjui m'embtf»** 
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tfeft que 4a nuit s'approche , & que le tems fe paffe* 
De plus ce Campagnard rie à tous les paflans , ' 
IU'arrête à tous coups % admire à tous momen» > *- 
Et même en arrivant, l'uhe-de ces Dônzelies , 
Que le premier venu ne trouve point cruelles* - 
t'a d'un petit fouris un peu gracieafé , 
Jteyferoit ma foî volontiers amufé. 

T H E R A M e; 
Avec tous ces défautsTronimond l'idolâtre. 
Ofc diantre a-t-il péché ce maudit Gentiltétre f~ 
Dans le fond de la Beauce, un homme foc , mat 
ftfe. 

G RI SON. 
Ceft parce qu'il dt Fils de Monfieur Dandine*, 
Son ancien ami, qu'il aime £qufll révère. 

T H ERAME; 
A î?rès avoir reçu la parole du père 
&iecœur*dclà fille-, itfkue que ce lourdaue - 
Se trouve en mon chemin , il faut enfin, il faut*..* - 

LA VERDITRE; 
llf aut , mais il falloir en dégoûter le père. 
f Et *>i qui devois tant les brouiller. . . . . 

r CRI SON. 

! Comment faire ? " 

Quand le" gendre fait mal ^ le beau père applaudit , 

\ &« gendre d'ailleurs jamais ne contredit,» 
L '«n approuve toujours , l'autre jamais ne blâmer 
Quand j'aurois les talens &l*fpric d'uae femme > ♦ 
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Je oc pourrois jamais brou ilfer de tef s efpr itsy 
Ceft pourtant un écucil pour les meilleurs amis* 
Mais les voici. 

LA VERDURE. 

Gardez d'être apperçû du Père» 
Entrez dans cette loge , & rwislaiAez-moifaire*- 

T H ERASME. 
Que jevoyeun moment Lurfe. 

LA VERDURE, 

Ahl fanr tatfk* 



Sntrcx» 



THERAM Ei 
Uu fed moment. 
L,A VERDURE. 

Non, c*eft trop hazardefi 
Ils entrent dans un$ loge. 



, ' SCENE V. 

FRONIMOND , Me. K AYMONDE , 

LUCILE,DAND1NET. 

FRONIMOND. 

N*On, je n'ai jamais vu de Gentil-homme en 
France 
D'unc-meilleurc humeurs 
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DANDINET 

Oh vraimeat I je le penfet 
ERONIMONi). 
Nous refiufciteriez un mort* ► 

DANDINET, 

• Jefuisplaifant, 
N*eft-ce pas ? jovial. 

LUCILE fériêufe. 

Oui fort réjouiffant. 
FRONIMOND. 
Vous m'avez bien fait rire à ces Marionettes. 
Ma Fille, qu'eft-ee donc ? quelle mine vous faites ? 
Vous foupirez, voyez votre futur époux, 
Et ma fœur , votre tante ; enfin voyez -nous tous. 
Notre humeur Yousdevroit infpircr de la joye» 

Voyez, 

nLUCTLE. 

Que -voulez-vous, menPcre, que je raye? 
Je ne fuis point contente , & je veudrois en vain.*» 

DANDINET. 
Là , ne vous fâchez pas , vous la ferez demain» 
Vous me poffcderez , foyez plus patiente ; 
Si vous attendiez donc , comme a fait votre tante» 
Des trente & quarante ans. 

Me. RAYMONDE 

Pour avoir attendu , 
Grâce au Dieu de l'Amour, je n'aurai rien perdu ; 
Il m'offre dans ce jour , m'ayantfait tant attendre^ 
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jLe Ajet le plus beau , le mieux faille plus tendre^ 
Qui foie foiis fon empire* 

FRONIMOND. 

Avec cous vos Romans , 
Ma fœur , vous avez eu toujours quarante amans* 
Mais ils n'étoient ma foi , cous que dans votre idk. 

Me. RAYMON DE. 

Oh ! pour cette fois-ci j'en fuis perfuadée , 
. La chofe eft bien réelle , & j'en ai preuve en main* 

FRON IMOND. 
Maïs quel eft celui-ci ? 

Me, RAY MONDE. 
, Vous le fçaurez demaia* 

Le plaifir de l'amour n'eft que dans le myfterc , 
Dans, les dirficultez. 

FRONIMOND. 

Par ma foi pour bien faire » 
Ma Soeur, vous devriez brûler tous ces Romans, 
Qtri vous rempliffent trop'de leurs grands fentimens. 

DANDINET. 
Faites tout comme moi v je ne lis aucun livre, 
Et fi j'ai de Tefprit. 

Me. R A Y M N D E. 

Le bel exemple à fuivre l 
Mais vousf erez content, mon Frère ; & mon efpojr 
;Eft de faire finir mon Roman dès ce foir » 
Là Foire me fournit une grande avanture , 
Qui -pourra parvenir à k race future. 
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FRONIMOND. " 

•Ma foi vous ères folle ; avec cous vos difcour*! ' 
Me. R A Y M O N P E. 

J'ai folâtré long-rems avecque les Amours £ 
Mais il en faut Tenir enfin au mariage * 
/A la conclufion. 

FRloklMOND. 
f Vous n'êtes plus en âgSj 

.♦MàSœur.. # • 

Me. RAYMONDE. 

| Pour mieux parler je n'y fuis pas encor , 

Mais mon Frcre, l'Amour me fait prendre l'effor. 

( Apercevant Blaifeqki lui fait figne. ) 
Ne vois-je pas ï'ageiit de l'objet de ma flâme. 
Oui > je touche au montent , & jeTens dans mon 
ame... 

3t vous quitte. 

FROtilMQND. 
Comment! Pourquoi nous quittez-vous.?/ 

Me. RAYMONDE. 

Je quitte mes parens pour fuîvre mon époux; 

^ Adieu , l'amour l'emporte enfin fur la nature , 

JEc dans peu vousfçaurp toute mon avanture. 
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SCENE VL 

FRONIMCTND, DANDINET, 
LUCILE. 

FRONIMOND. 

OUel galimatias ! 
DANDINET. 

Vous la laiflez aller? 

FRONIMO ND. 
Que faire, clic extravague , on à beau lui parler, 
Point de raifon, biervtôtj'yprétens donner oi^rc. 

DANDINET. . 
Elle vous donnera bien du fil à retordre 
Quand une femme eft fage , elle fait enrager ; 
Jugez quand elle eft folle ! 

, FRONIMO ND. 

Il y faudra fonger# 






SCENE 
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SCENE VIL 

FHONIMOND, LUCILE, 

DANDINET, LA VERDURE, i 
fous la figure <fe Monjteur le Rat , qui 
mtàtroit des tableaux à la Foire» 
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LA VERDURE. 

Oir ici ces Tableaux changearîsy - 
Vous en ferez contens , 
I Bien contens ; 

Très contens. 
DANDINET. ...... 

Voyons cela. • ' — 

FRONIMOND.^ 

Ce font de$ bagatelles pures* 
LÀ VERDURE. 
i Vous verrez ces belles Peintures , 

\ Avec ces riches bordures , 

Le tout V Meffieurs , à peu.de. frais ; • 
Ces beaux ouvrages , • 
Ont été faits 
| Par les mains des Sauvages $ " » 

| B? vous en ferez facisfaks > ; 

Bien facisfaks^ - 
Tém U ' " O s 
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Très fatisfaits , 
Fore fatisfaits , 
-s Extrêmement fatisfaits. 

La: chofe eft très bien ordonnée : 
Voùsj voyez le jour le plus beau, de l'armée. 
J/amôur fans intérêt, avec la clef des cœurs. 
|Jc perdez point detem»* enarez vite , Meffieur* 
FRONIMaNIX? 
Il faut avoir bonne cervelle . « « 

la verdure: 

On ne prend qu'une bagatelle. 
Vous y voyez de plus ce beau 'tableau mouvant 
Encrez , Moniteur ; & fi vous n'êtes pas content, 
Et fi la chofe h'eft pas belle , 
Enfortant. 
Je Vous rends votre argent ; 
Mais je fuis afiuré que vous fere& content * » . 
Bien content," 
Fort content ,„ 
Très content', 
Extrêmement content. 
DANDINE T. 
Comment vous n ^mme-t-on ? 

. LA VERDURE. 

Mon nom eft Fatiguant» - 
FRONIMjQND. 
Au'fi Pêtes-vous bien : toujours la même notte 
Priais di$ Ans , pourvoir une chofe ajufli focte • #<* 
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LA VEUDURE. 
Je tous en prie encrez • - 
j DAN D INET. 

| 11 faut bien s'amufer ; 

.U f ûous en prie * & m oi je ne puis refufer. 

F RO NI MONO; 
fjcreconnois bien là l'humeur de votre père , 
|Hfe Hvroic à tout.- 

DANDINET. 

C*e(^ tout commue ma mère, 
Qui » dit-on , n'a jamais rien réfuté : ma foi 
Cela nait dans le fang,faites tout comme moi » 
Eotreté * 
T FRONIMON D W*»f. " < 

H le faut bien, puifque l'on nous en prie 
Quoiqtfau fond ce ne foit qu'une badinerie ; 
Mais ce que vous v ôulèz il faut bien le vouloir. 

LÀ VERDURE, 
i Wraonncz-moi , Mottfieur , la chofe eft belle d l 

i VQir > ' 

' v Très belle à voir, ' 

Très jolie à voir, ' 
! Très cucieufe à voir r - 

Le Roy l'a voulu voir, 
, Ce n'eil point menterie, 

i 6r _ vous n'ayez rien vu de pareil en la vie. 
( Uf wtnni font la loge. ) 



:i«+ 



L A FOIRE 



SCENE VI IL 

THERAME, LA VERDURE, 
GRIS ON. 

LAVER DU RE à Therumu 

LE beau coup de filet % ne perdons point de " 
tems , 
Je m'en vais amufer le Vieillard la dedans » 
Et Grifon le benêt. Attendez- votre proye , 
Dans un moment d'ici, Monfieur, je vous l'envoyé* . j 



SCENE IX. 

THER-AME'/nl,' 

Otrop heureux Thérame ! ô moment for- 
tuné ; 
Je vais ravir l'objet qui m'etoit deftiné* 
Je m'embaraffe peu- que le père en murmure ,~- 
Qu'il veuille procéder contre une telle injure ; 
Sa fille eft toute à moi , je ne lui vole rien , 
Je ne fais feulemeut que reprendre mon bien V 
Et Lucilc y confenc, La wkï. , 
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SCENE X, 

T.HERAME, LUCILE 
for tant 'de Ulogt. 

LjUCILE.- 1 

* v£ Uoi, Therame, 
| C'eft voit* 4 jtau*«»>Tous.bien voushazarder?*.» 

[ THERAME, 

. Madame." 

f LUCILE. 

i Si' mon perc vous voit , à quoi m'expofez-vous. 

THERAME; 

Mes pafens fç auront biènappaifer ion courroux; 
! Ne perdons point de tems , veiie? y belle Lucile. 
i Fuyons. . 
| LUCILE. 

A <juoi tend donc ce difcour* inutile ? 
" THE RAME.- 

Les momens noai font chers. 

LUCILE. 

Queleft doncYOtreerjJoirtr 
Me croyea-vous pcrfonnc à trahir mon devoir ? 
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THE RAME. 
L'irrêToiurion nous va perdre , Madame? s j^\ 
Four cet enlèvement tout eft prêt. 
LUC ILE. 

Quoi ,Thérame , 
Ceft imtnlëvemeiit que tous* me propoièr? 
Vous me connoiflez mai ', & vous vou» abuléz ; 
Je tous aime , il eft Vrai , & ne m'en fçaurois s 

taire* 
Mais un fi grand deffein , une pareille affaire, 
Mericoic "bien du moins mon aveo. 
* THERA MEMmmtr**tt»ld*f*; 

Ce projet 
Parce billet de vous. . . . 

LU CI LE. ; 

Comment donc , quel billet I 

THERAM E.- 
tc billet ce matin qu'A tous a plû m'ecoicy 
Qfce voilà. 

LUC ILE itennie , frendia lettre. 
Donnèz«mbi* 

iher;ame." 

Voulez-vous tous dédire ? 
LUC ILE. 
Croyez . . . Mon Père vient , & . tôt retirez- vow» : ' 

THS'KA M Z[ewb*m. - 
Jufte Ciel i ! 
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SCENE XI. 

FKfONÏMCÊNÏ) , DANDf^ÉT, • 
i LUC ILE. 

I 

! FHONIMOND/ 

-i Ourqnoi donerouijéloigpcr de nous t 7 
LUCILE, 
Jefa'ennuyois de voir toutes ces bagatelles , 
Je*j>renois un peu Paît. 
1 DANDINET. 

Voyons chofes nouvelles y » 
FïtONlM0ND* 

Fâifons deux ou crois cours , & puis nous revîçn- i ' 
droûs. 

D'AN DINE TV 
Voyons l'Homme fans bras* 

FRONIMOND. 

Taocôc nous le verrons^- 
Gfcifon fuis-nous; 
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SCENE XIL 

THE RAME. 

Vj Ciel » que vettGèlle 'médire ! 
Quelle froideur après ce qu'elle rient d'écrire ! 
Pourquoi fi brufquemenr reprendre (on billet ; 
Elle rompt avec moi , je la perds , c'en eflfafc. 
Hélas ! je me plaignois de la trouver facile. 

Il 1 ' " " " ■'» ) h ■ ! ■ Efifr 

SCÈNE XIÏL 

THERAME, LA VERDURE. 

L A V E R D U RE. 

QUoi vous été* ici ! qu*â-t*on fait de Luciir? * 
I/àvea - vous mift en lieu de fureté. Mais J 
quoi \ 
Quel defefppir i, 

theràm;e. . : ., 

Lucile helas! trahit ma foi, 
LA VERDUAE. 
En voilà bien d'un autre, à quoi fer* donc fa lettre ? 

THERAME* 



r 

S. -L A TJ R E-N-T. itf 
THE RAME. 

me defefperer. ; 

LA VERDURE. 

c Ayant-fçû vous promettre • • « • 
THERAME. 
Bile en Vient démarquer un fbudain repentir» 

LA VERDURE. 
Cependant de ces lieux il ne faut point partir* 
San* IVnlevei^yJ^eux: ... 

QplER A. M^E. 
dE$W©ï' ! fans q u'elle y confiante { 
j y ,;.: , Î,A VERDURE. 

l^iFufè^jfonc fouvent d'humeur contrariante» 
j A toute», ces façon* n'ayons aucun égard : 
! Pour vouloir s*èn dédire , elle s'y prend trop tard* 
[ THERAME. 

tardons-nous de lui faire un fi fenfible outrage* 
! LA VERDURE. 

J)c fon refus peut-çtre à prefent ellctfnragc. 
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SCENE X I V\ 

T H E R A M fi , G Kl S ON ; 
JlA VERDÙtE, J 

GRISQN. ii 

Onfieur , Lucile rient de me prier ton; bai pj 

" De rou* dire qu'elle cft prête à fui vre vos pai; J 

iQu*elle confenr à' tout $ ' q&e de tçtre inaocence 

JElJe a pVcfençemenr entière cannoifonce. ' ' ^ 

LA VERDURE. I 

*jNe fçavoi**je p*s bien qu'on le repentiroit ? I 

GRISON, j 

Ettc m'A die encor qu'elle vous inftruirait ; 

D'un fecret * • • i 

LA VERDURE. ] 

Tout cela n'étoit rien que grima.ee* 

THE RAME. 

JEonn quoi qu'il en (bit , que faut-il que je faffe f 

LA VERDURE, 
Jtien : demeurez-ici , je vais arec Grifon 
Ijpuer à nof benêts un tour de ma façon* 



m 
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SCENE XV. 

T H E R A ME'/îrf. 

REptenon* quelque eifpoir apri* ma jw&e 
crainte s 
yotre flame pour moi o'eft pas encore éteinte » 
Adorable Lutilé , &c*eftafTez pour moi; 
J'ofcraicotu bxarer lorfijue j*ai votre foi. 



S CE NE .XVI. ... 

T HE RAME, B L A I S E. 

< 

BLA ISE ifiMijfc 

A Là fin voua voilà ; je cours toute la Foire 
Sans tous trouver. Morgue j'ai gagné de quoi 

boire. 

THERAME. 

Se n f ai bougé d'ici. 

^ B LAI SE. 

La Verdpre , ma/ov> 
4. vec çqut fon.cfprit tf* pas ianc fett <gie moi» 

THE RAME. 
Comment donc , qu'as tu fa.it ? 
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J5L/ISE. à 

--—•- -- % £ycz l'ame joyçja{# * 

«Je vient • • « 

THERA.M1J. 

PLAISE. 

D*cnlevcr enfin votre amqpret&j 
«Moi ftuj j'fûfait le coup. 

THERÀME m PemhrtÇont. 
• -- Ce que j'ai de bonheur 

Me, vient toujours par rpi. 
CL.-. -— GLAISE. ' ~ 

Vouslevoytt, Moniteur,,' 
5'ai baille* ce matin votre lettre à Luc île , 
J^e l'enlevé ce foir,; fuis- je un garçon .habile* 

TH E R A M E. 
\t ferai ta fortune. 

PL AISE. 

Oh je n'en doute paii 
-Ça le mérite bien. . . Avec fon grand fracas 
jLa Verdure pourtant ne m'a pas fait la^nique. 

THERAMJÇ. 
)Mais p p. Lacile cft-elle ? 

B L A I S E. 
Elle eftdans la boutique . » * 
Pc ce certain Marchand • • . Vous connoiffex cd| 
4Ja vendeur de tifanoç, 
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THERAM E. 
• - - Él'k n'eft pas bien là : ' - 
j \\ faut l'en retirer en toute diligence; 
! Conduis-rrfoL 
| B LAI SE. 

i fiaillez-vous un peu de patience 

> 11 faut m'attendre ici , je vais vous l'amener. 
T'H ÉR A ME. 
OiH , mais fi tu ne fçais te précautionner 
Le père qui la cherche . • . 

B LAI SE. 

Oh , j'ons de la prudence \i 
I Bt je fçauroi* fort bïeir a^oîr la-prévoyance 
De lui cacher le nez avec fa coeffe. 

THERAME. 

Bon ,* 
C'eft bienMitr 

B L A 1 S f E. 

Je fçavons raifbnner la 'raifon?* 

THERAME. 

Cours Yîte, je t'attens. 
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SCENE XVIL 

T H E R A M E /«//. 
C 

C Ans chercher de fîïid 
Des autres ce lourdaut a furpaffif l'adrefte ; 
C'eft par lui fcul enfin que je vais être heureufl 
]j me rend poffcfleur de l'objet de mes v ceux. 
Mais voici la Verdure. 




SCENE XVIIL 

THERAME, LA VERDURi 

LA VERDURE 

jf"Y Lions , Monsieur , courage , 
Grifon a <Fun Potier renverfé IVtalage ; 
L'on retient Fronimond pour en payer les frais j 
Difant qu*un Maître doit payer pour fbn laquaà 
JJ s'en défend beaucoup* Pendant cette querelle 
11 vous cil fort aiTé d'enlever votre Belle» 
Vene*. 
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ÏHËft AME, 

f/kffâireeft faite, il n'en eft plus befôînV 
Un plus adroit que toi vient d'en prendre le foinv 

LA VEÎDURÊ. 
ïl fout donc qu'il ait fait très grande diligence ? 
Car j'ai toujours couru dans mon impatiente/ 

THERÀM t< 
Elle cil en mon pouvoir * il fuffir/ 
LA VERDURE. 

Anfort&ctfi 
Avotteî cefendàiit que c*eft par mon moyen; 

THERAME. 
Son, jefnc fuis de tout redevable qu'à Blaife .* 
Lai feu! a* fait le coup* 

ifLA VERDURE 

Monfieur , ne vous déplaife 'î 
Je ne fçaurois enter m'imaginer comjaenPv 
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SCENE XIX. l 

THERAME, BEAIS Ë , 
LA VERDURE, 

Mc.RAYMONDE. 

THERAME. 

LE voici qui m'amène un objet fi charmanry 
Mais que vois-je ! 

1*L A I S E. 4 Tkerâme. 

Monfiear voilà: votre Luctkr- 
* U Verdun. 

Et vou*, retirez -vous, vous êtes inutile* 

LA V ER DU R E. 

Ceft U Lucifc ? 

BLAI SE. 

Hé oui celle à qui ce matin 
J'ai rendu le billet. 

LA VERDURE. 

Au diable le mâtin. 
BLAISE. 

©tez donc votre coëffe afin que l'on vous voye. 

LA VERDURE. 
Ceft Madame Raymonde. 
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i Me. RAY M O M D E. 

[ Ah q«ô je fcns de joy« ! : 

Ka pudeur là combat : mais puifqtfà ce billet. 

Li répondu d'un ftile i- enfin cela vaut fait. 

;Allbns , enlevez-moi , j'ai lâché la parole, 

Et de plus mon écrit. 

LA VERDURE * }*«. 

Maugrebleude la folle* 
BLAlSEd Thernme. 
Vous ne kklites rien. Parmi les gens de Cour 
'Ce font les femmes donc qui déclarent l'amour ? 
Parmi nous payfans , cela ri'eft pas tout comme » 
ï Et la-femme morgue jamais n'agace l'homme.* 

Me^RAYMONDE. 
! Affrontons les dangers , 8c parcourons les mers • 
[ Que l'amour nous conduife au bout de l'Univers 
( Quel plaifir d?habitcr un antre inacceffible , 
\ M'y Yoir feak avec vous.- 
| LA VERDURE. 

Et qu'un Monftre terrible 
! S'en vint vous dévorer ; qtfaprés cela Monfieur 
I Au defefpoir penfàt en mourir d« douleur : 

Que cela- feroit beau ! 
i Me. RAYMONDE. 

Cher objet de ma flàme * 

\ . Vous ae médites rien. 

B L A I S E. 

| Allons , Monfieur Thérame , 
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tâorgueane embraflez-là fans faire de FaÇoin 

THXRAMË; 
f ais-eoi , marautw \ 

BlUlSE, 
' Ah , ah ) morgue c'tft tout de boav 
$uc diable a^t-il raangii'? 

TKERiME fias.' 

Mon pauvre la Verdtfre j 
Je n'ai retours qu'à toi darô ma trkle avanture* 1 
LA VER DU R£ ^ Tterame. 

( * M e, Raytnonde» ) 
Ne vous démonte* point, Madame , en ce moment 
Je vais tout préparer} pour votre enlèvement: 
Entrez dans cet endroit , donc Monfieur eft le 

Maître. 
Ne faites point de bruit ,■ fie garde*de parafer* 

Me, R A ¥ M Ç> N D E. i 

Quoi feule f '; 

LA VERDURE. « 

Ce, garçon dont l'efprit eft charmanf' i ; 

Vous tiertcïra compagnie, & c'eft pour un moment 

'Me. RAYMONDE. 
TJn moment eft beaucoup loiri de ce que l'on aimer 

* L A I S £. 
J« ferai près de vous; c'eft un autre lui mém* 
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SCENE XX, 
THERlAIvfÈiLA VERDURE, 

fHÈUH'l 
V Oilà'lc dernier coup-qiupouvoït me frappèrV 

LA VERDURE» 
Où Diable ce hrordaut s'eft-il allé tromper ! 
Maisauffi vous âm bien manqué de prudence jr 
Confier un billet d'une telle importance 
Au plus for. • . • v ^v 

T ttERÀMË* 
Tta fçais bien que je n'avoirqu^tàî V 
▼bus êtîex tons icû 

LA VERÔURE^ 

Mats pour combk d'ennui • *«r 

■ ■■■ f- ; ':" 

'-%£XXï "■ 
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SCENE XXIr 

ÏHERAME/L A VERDURE, 
G R I S O N. 

GR ISO N. 

A Quoi Tongez-vous donc , & que voulez vôa*; 
faire ? 

Je mets dans l'embaras le rival & le père. 

Je fais figne à Lucile,.& perfonnene vient ; 

Quelle indolenceici tous les deux vous retient ? 

L'occalion vingt fois s'eft offerte.- 

THERA M E. 

J'enrap* 

Ce nymdit Blaifé. ... 

* ' ' LA .VERrTufcÉ; 

AlLaorfans tarder davantage • r 

G R I S N* 

Il n'êft plus tems , nos-gens viennent de cfccôc& 
Pourvoir l'Homme fans bras. 

r 

LA VERDURE. 

Rien n'eft eneor gâté i 
L'Homme fans bras n*eft point à prefent a la Foire; 



S. T- A Ut'E N T. *'U 

A vos dépens il eft au cabaret à boire ; 
irifnporte,:iL&uc joiier.d^n cour de mon médcr ; 
Je vais vous déguifer , & vous viendrez crier* 
jPQur appellerle monde. 

JHERAM1?* 
Ah ! fy. 
• lâ-VERDUÏE. 

' Lai0ez - -moi faire,* 
T H JE RAME. 
$t ne pourrai jamais. 

^TERDUXE* 

Maïs il eft néceflaire. 
Moqueur >\q*e vous, jouiez un rôle «n toutceai, 

IHERAME. 
Mais . • • • 

L A VERDURE. 
Pour mieux attraper le Vieillard. Le voici» 
JEntr.cz vite 

THERAME. 
Allons donc. 
LA VERDURE. 

Toi Grifon , fai* enfor<* 
D'amufer an moment le Vieillard à la porte. 
Pour nous donner le tems. 

k G R I S O N. 

Ilfuffic, j'eatensbiea. 
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S C EN E XXII. 

fVLOWl MO M P , DÂNDINET * 
LUCILE,ÇIIISQNé 

nONlMpND, 

V *Qîlà notre butor. 

Hé nç lui dites ricti , 
Jcn'ai jtrtais cane pris de plaifir en si* vW 
^Qu'en Toyant renverita l*s pot* , la poterie. 

FRpNIMQNP* 
11 m'eacoùte , & cela n'eft pas fort obligeant 

DANDINET. 
Soûî kpUifu^lait 1? moitié 4* l'arg^n^ 
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SCENE XX 
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FRONIMÔND, DAtfDlNET, 

LUCILE, GRlSOtf. 

THERAME, 

C'jEft ici la victoire 
Pc la Foire: 

: Vcncz rolr cet Homme fans br*s , 
Qui fait avec Tes pied* ce qu'on ne pourra croire 9 
JEt ce qu'avec leurs mains d'autre,* ne feroienc pas« 

DAN D INET» 
Voyons VHomjne fans bbit , c'eft ici qu'il de. 
meure, 

T H E R A M E, 
Duiy Moniteur , & Ton va commencer touç i 
l'heure. 

DANDINE?. 

fa quel pays eft-il? 

THER AME, 

Des Indes. 
PAMDINET. 

Ah ! tant rnieu*, 
Ptt Jndien ; rel^ fcft tf& curieux. 
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-Si c'e'tok an François, quand il fcroit merveille** 

-Quandil ench antcroic les yeux & les oreille* , 

Jl ac me plairoit,pas autant qu'un Indien : 

Ah ' je fuis là deffus d'un goût Pariuea , 

U nouveauté fur tout me fiait , beivie Q" **ri 

THERAME. 
JAcffieurs , mette* vous-là , vous verrez à vç*| 

aife. 

On ouvre une première ferme}* 

DANDINE T. 

Tlufieurs Indiens p*roiJ!ent. 
Hé Ken , on donc eft-il cet Indien fans bras* 

THERAME. 
Meneur, il va paroître , il ne commence pas.? 
On chante auparavant. 

DANDINE T. 

He bien donc ou* l'on chante i 
Hais pourquoi ces chanfons ? cela m'impatiente, 

THERAME. 
tes,airs qu'on va chanter vous feront du plaifir * 
X,e hazard les a faits feionwtre defir , 
<C'eft fur La nouveauté. 

DANDINET. 

Je l'aime à tout outrance, 
THERAME- 
Seoyes-vous donc , Mefiïeurs , afin ouel'on cott- 

UNS 
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UNE IHPIÈLSNE chante. 
Premier Couplet. 

■ « ■> **y 

La nouveauté rend là Poire féconde ,' 
Dans ces lieux chacun abonde , 
Malgré les chaleur» de VEt& 
}uel charme, quels attraits attirent tant de inonde? 
" La nouveauté. 

Second Couplet; 

La nouveauté fa<k changer la* fortune ; 
lïne bel le 'trop commune 
. Perd tout le prix de fa beauté , 
|oi vàtts feit tous courir de la blonde à la brune? 
La nouveauté. 

A 

UN IN D I E N^ _ 

w » 

Sans la nouveauté i 

Tout ennuyé 
Dans la vie , 
Sans la nouveauté» 
Mon voifîn entêté t 
Trouve ma femme jolie; 
De la fiennc ileft dégoûté , 

Et j'en fuis enchanté. 
Ton* i. q 
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' : ttftmhUr 

Sans larnourcauc^ r 
: Touc«^uyo 
, "Bsuis la vie. 
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S CENE XXIV. 



ïRONII^OND, DANÏJlNETy 
LUCILE, THERAME ^«i/r w 

Mfoii-y GK iSONiLA 

VERDURE /w f*#«Tf 

*/# l'Heœmt fans bras* 

Quatre INDIENS* 

$mfr? tafowr mduifenf m petit Tfiéafff j 
/«r /^*f / #/ï /* Verdure fous la figure d* 
l-Hommt fans hr as de la loire* ittàcèté 
de lui deux autres ïndkns qui jouent dw 
haut- bois y & fe mêlent avec forquifttt 
pur jouer U marche fur laquçUe ils av- 
nvevf* 

1A VER OU RÉ' été [on ciïapeatï êvee f$# 

fied , &f*hu la compagnie* 
T Indien ftuis pareil dft votre ferrirci^r, 
^ Meffieurar & Dames , c'ëft pour lui beaucoup 

d'honneur 
De pouvoir divertir Phonnêtc Compagnie; 
Jfr c'eft dotoutfcn cœur qu'il vous en remercies 



188 LA FOIRE 

DANDINET riw*. ., .. 
ïffâ foi je fuisïçavant, plus que" jenepenfoisV ~ - 
Er j'entetu lindien tout comme k François. 

FRbNIMOMD. 
Voir un homme fans bras n'eft qu'une bagatelle» 
Et ce a'eft pas pour nous une chofe nouvelle. 

T H E R À M E. dêguifê. 
Ce qu'il fak de fes pieds en fait la rareté* 

D AND INET. 
Tenez, pour exciter la curîofité, 
Vous devriez montrer une femme fans tête y 

LA VERDURE. 
Où diable la trouver ; il faudroit être bête f 
Four la vouloir chercher : l'on trouveroit bien 

mieux 
Un homme fans cervelle , & même dans ces lieux* 

DANDINET, 
Cela s'adrefle à vous, beau-pere , il vous regarde* 

FRONIMOND. 
Cela s'adreffe à moi > 

LA VERDURE. 
Non , Monfieur , je n'ai garde* 
D A N D 1 N E T. 
Comment feroit-ce à moi ? 

LA VERDURE. 

Monfieur , je ne dis rien» 
DANDINET. 
Fa nageons entre nous le compliment» 
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FRONTMaND. 
< ' Fort bien. 

L A VER DURE! 

Mcflieurs , les Indiens ont pouvoir de tout dire; 

DANDINÉ't 
liiez , j'ai de l'efprit , je prens cela. pour rire. 

FRONIMOND. 

fa ypyons donc vos tours ; * 

LA VERDURE. 

J'en vais faire un charmant* 
iBeTqu'un fçait-H Jouer au Piquet ? '] 

D A N D I N E T. 

» . . Oui vraiment , 
Pcrfonnc en mon'pays ne m'ofe tenir tête. 

FRONIMOND. 
Et moi fans vanité je n'y fuis pas trop bête. 
LA VERDURE bat les Cartes avec Ces fteds. 
Mons Meilleurs* coupez, je vous ctonnela mahu 

FRONIMOND. 
Ma foi , ce qu'il fait là parte l'effort humain ! 

THERÀME otant fa barbe. 
Profitons du moment , adorable Lucile....» 

LUC1LE. 
C'cfl vous , Thérame , ô Ciel î 

THERAME- . 

Notre fuite «fi facile ; 

Et fi yous confenrez ♦ » « 
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J-UCILE, 

Obi , je confens à Cour* 
Mcmpereamiseflfirma^jeiice^b^Cr 
Ec jo> concède plus par far lettré* . 
THERAME. 

Lucifer 
Nota en pourrons parler dàris un tems plus orabk 

quile: 
Mais à preiênc je crains que le moindre regard • » • V 

ttrciEB 

Allons» 



. .SCENE XXV. 

f RQNfMO^TD , DANDINET ,. 

LA VERDURE, 

LA VERDURE 

J E riens de faire une admirable écarfV 
FaYfe* ï maïs fans parler voilà mon jeu fur table , 
Ec vous éttr repïc , & capot. 

D'A ND IN E *$ voyant qu'il efl capot. 

Comment Diable F 
FRGNIWOND; 
lf a file la carre ; & pour nous abufer • . . 

LA VERDURE 
D'avoir la* main fubtile on ne peut m'acci*fer f 
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DANDINE*'. 

. La chofe eft admirable 
Ké pourrie* tous point faire encor un 'cour fcmh 
WaWe? 

LJL VERDURE. 
Non pas ; ttk&il li-deflus jfai fait une chanfony 
levais l'accompagner avfè mon Tympanon^ 

Ç lï çh*nft f & s'a c compagne dis pieds tvtch' 
Ppnptnm. ) 

Si je'iM makis ni bras , 
C*èft Ibrfiprtl faut rendre : 
Sfcffieurs, je n'en manque pas , 

Quand il faut prendre : 
Mais fur coût pour duper un for r 
Et le faire repic & capot , 

Je ne fais- pas manchot*- 

PRÔNîMÔND. 
C'en eft aflez, allons , Lurile. Où donc eft-elle ? 

LA VERDURE. 
Vois plairok-^1 encor quelque chanfon nôoveHe t 

F R ON I M O ND ne voyant point Lucib* 
Alla au Diable vouV%. votre nouveauté : 

O R rS O N nfinftrantunuutre coté que ctltâ 
far lequel Thiratto* * enlevé Lucile* 

Elle a paffc , je crois, de ce côt& 
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FRONIÎÎOND. 

Toute feule ? . : ' ; . • 

. . GRïSÔN. 

Je crois qu'un jeune homme l^mmcac» 

FRON1MONÛ 

Et CÔc courons après. . , - . - 

D AND INET. T 

. Bon , bon* c'eft.bien la peine. - 

FR ONIM Q^ND'. 

Comrrient donc ? pour ma #illeieft-cc-là vota* 

amour ? 

DANDINE T. . 

Il eft tard à préfent , demain il fera jour. 

Gela fe trouvera. 

fronimond: 

C ief ! quelle indifférence 1 
J'enrage , & j'ai trop loin porté la çomplaiiàncc. 
J'ai refufé ma fille à Thcrame , pbnr vou*; 
Je m'en repens. 

DANDINJT^ 
. Ah! ah! 

FRONIMOND. 

Vous n'êtes entre non* 
Qu'une bête , un vrai fot. 

DANDINE T. 

Gageons que c'eft mon perc 
Qui vous écrit cela ; c'ett fon ftyle ordinaire ; , 
U me donne toujours de ces fobriquets-là. 

FRONIMOND, 



LAURENT, i« 5 
FR0N1MOND. 
? quel remède apporter i cela ? 
« celui qui l'«,Iftr e eft de bonne famille , 
tome ranger de vom je toi donne ma fiUe, 

LA VERDURE. 
jfltftbon Gentil-homme, ilnfcft rien pk» certain, 
|J*ea lèverai le pied, at$>ilje£uiclamain, 
j UkoiUpied & U mtmenfembU, & **#*„ 
** Pmftant fi» b*Utd>iudim r U tan* tofifim 
mî<>**f*fy*reéUv*kt. 

PeftThérame. 

FRONIMO^D, 

- Comment? 
3LA VERDURE. 
Olii, Monfiew, c?efti»«, Malcrej 
^le» bon* fentime* oà je ytm «ù^^^ 
Pafi*,ya le- chercher, 
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.scène : xxvl: ,- f ; 

FRONlMOND,Me. RAYMONDE, 
BLAISE^ LA VERDURE. '•** 

*.v, ;i Me R/AYM.ONDE, 

JE m'ennuycàlafifl. 
Et je prétens fçavpir ^uel feua mon rfeftîn. 
Hola, quelqu'un ici rfa^p-il goùf vu Thérame , 
McKiraviffeur Me ^roub^e augmente (Jaos mon arae» 

• .- ' FRjQNIMOND. 
v Qu£ cherchez-vous., ma fœur ? 

Me. RAYM'ÔNDE, - 

D où viennent cous ces bruits f 
LA VERDURE. 
Ceft un enlèvement. s * 

Me. RAYMONDE. 

J'en Cuis au mojhs » j'en fuis 
N'allez pas m'oublier , c'eft moi qui fuis la D^me. 

FRONIMOND. 
.Vous? 

Me RAYMONDE. 

Et le Cavalier eft l'amoureux Thérame» 



S. LAURE N T. ioç 

l'enlevé. 

FHÛNIMOND. 

Comment ? & vous été* ici ? 
£^PiîlIô avec lui? 

Me. RAYMOND E. 

Que veut dire ceci? 
trompe. 

B LAI SE. 

Sans doute , & Madame eft Luette. 
Me- RAYMONDE. 
[on >. je ne la fuis pas. 

BLAJSE. 

je fuis donc bien habile ; * 
j'ai fait là , mor.guienne, un bel équiproquo * 
Je connois à prêtent que je ne fuis qu'un fot« 

Me. RAYMOND^ 
Quoi ! eVtoit pour Lucile ? 

BLAISE. 
Hé oiii morgue* 

Me. RAYMONDE* 

J f enrage# 
BLAISE* 
Et moi bien plus. 

Me. RAYMONDE. 

je yeux me vanger de l'outragé* 
FRONIMOND. 
Bon , à qui vous enprendre, il faut» ma chère faeufjj 
Avaler la pilule auili-bien que Moniteur. 

( Montrant VandineU ) 
Voici Tbérame. R i j 
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SCENE DERNIERE. 

PJLONIMOND, THERAME* 

LUClLE,Mc RAYMONDE, 

PANDINET, LA VERDURE, 

GRÏSON, BLAISE. 

M 9 . RAYMONDE., cours»* i Thérsmi L 

A» H traître ! 
- îtA VERDURE, U* rttt**nt f 

Ah doucement, Madame* 
THERAME,'i frenimond. 
Pour Lucile brûlant d'une innocente flàme. • . 

F.RONIMOND. 
Vc#p direz tout cela quand nous ferons chez nous* 

LUCILE, 
Mon père..* 

FRONIMOND 

Recevez Thérame pour époux , 
Ma fille, j*yconfens. *. 

PÀNDINET, 

Oui , olii > laiffez-moi faire , 
Mon perc le fçaur*. 
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kk. llA^MONOt. 

Pptir moi dans ma colère * 
tjrie rengeance affreufc 

LA VERDURE. 

Ah fans tant de raifons ,^ 
Laidea-notts , s'il tous plaît, achever noschanftâl, 

FIN. 
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DIVERTISSEMENT ; 

Tluficurs Indiens & Indienne* 

ftrmtnt des dan/es à la manière 

de leur Pays. 

UNE INDIENNE (^/f, 

xJ Eux Papillons amoureux 

Volbiant fans ceffe autour d'elles 

Le plus aimable des deux 
Sçut ravir une -fie ur fi belfe -, 
Tandis que loutre malheureux 
.Vint fe brûler à la.chandelle, 

E N T R E' E 
d'Indiens & d'Indiennes. 

UN INDIENAufe" 

La Foire cft franche , jeune Beauté f 
Laide» dire un père entêté > 
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Là Foire eft franche : 

Qu'il choififfe à fa volonté* 

Mais fi de quelqù'autre côté 

Votre cœur panche , 

La Foire eft franche. 

UNE INDIENNE chanté. 

ta Foire eft franche , point de jaloux i 
Point de jaloufes parmi nous , 

La Foire eft franche, 
A fa voifinc mon époux 
Peut ici donner rendez- vous ? 
Ma» en revanche , 
La Foire eft franche. 

lA VERDURE chant* a» t*rt*m* 

La Foire eft franche , voici Pinftant 
Oit chacun die fort fermaient , 

La Foire eft franche. 

Nos foins n'auront pas été vaint » 

Si le Parterre bat des mains ? 

Oeft lui qui tranche , 

La Foire eft franche» 



fin du VivemJ[cment> 

R *»! 
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' FAMILLE 

: EXTRAVAGANTE 

C O M E D X B 
SAréJouie t» 17ïi»,j 
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A c r e v k s. 

M Adame R I S S O L E', mcre dd 
Pie'tremine, amourçiïfe de Cle'on. 

PI ET REMINE, Procureur, Tu? 
ceur & amoureux d'Eiife. 

LUCRECE, fœur de Pie'tremine 

amoureufe de CMwir 
JUZUN, hile qhri(f fcrwniue * auiuu> 

reufe deCie'on. -■-—... ., 
CL E ON , amant d'Eiife^ 
E L I S E , amante de Cle'on; 
BAZOCHE, Clerc de Pi&remine; 
LISETTE, fervantede Pietremia*. 
S, GERMAIN, valet de Cle'on.. >j 

ï i 

T 

JLa Scène eji à Faris dam la Mai/m 
de fiétremine. 
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FAMILLE 

[EXTRAVAGANTE* 

— —■' ~ -■ ■ ■■■»" 

SCENE PREMIERE. 

L ISETTE'/flrfr. 

|E voici feule enfin, parlons un* 

peu raifon ; 
fCléon & fonValec font danscette 

maiforr 
I Cachez depuis hier , & par %> 
affiftance : 

Si notre Maître en a la^moindre connoiffauce, 
! J« fois perdue ; auffi je fuis riche à jamais^. 
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Si de Ctéon je fais réuffir les projets,? 

11 ne contente pas par de vaines parole* 4 

11 nous a configné déjà cinq cent piftoic* i 

Et s*il enlevé Elife à notre Procureur , 

je puis bien m'afferer qu ? H fera mon bonheur. 

11 faut gagrter le Clerc , il fera cette afiaire : 

Mille écus bien comptans, h. l'efpoir de me plaira^ 

Me répondent de lui. Voici ce dont j'ai pettr* 

Le Procureur céans à fa mère , fafœur , 

Et fa fille ; elles font fanscefle à leur fenêtre f 

Déjà plus d'une fois voyant Cléon paroître , 

Elles m'ont demandé ( maïs chacune en feefet) 

Quel étoit ce MonûeurJt charmant! fibien fait 

Qui pafToit fi fou vent. Elles en font charmées f 

• fet lUlll l ' une j uÂ\-n yu>n M'^rticm eue mui ww 

Les voici toutes troi$Navec le Procureur ., 
Tâchons de pénétrer jufqu'au fond de leur cœur. 
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SCENE II: 
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I S S O L F , PïETREMINE r 
LUCRESSE, SUZON, 
LISETTE. 

pietrem;ne # 

A mère , fîniffez jos proverbef dts haHet » 
} Sentence* du. vieux tems > . fades . & erivales . , 

la n'entend que cela daniStouté la maifon, > 
ma fille & ma foeur les mettent en chanfon ; 
r & nuit l'uae & l'autre à compofer s'applique » 

fie pitoyables, yers , de mauvaifes mufique • • , • 

-Me. R.l&JSOJLE'. 
Boit vous n'entendre* plus proverbes ni chanfont : 
Mais , revenoas un peu , de grâce , à nos moutons : 
Ce font vos a&ions , & non pas mon langage , 
Qu'il vous faut condamner. Ce fécond mariage..*» 

PI ETREMIN E. 
Eh bien j'adore Elife , & prétens l'époufer ; 
Vos proverbes en vain s'y voudroient oppofer ; , * 
Ehfeeft ma pupile , étant fous ma tutelle, 
*fe mère en ma faveur je veux difpofer d'elle. 
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LUCRECE. 
^Juteadez-nous. 

PIETREMINE. 

Ma focur , j'en ai trop entendu* 

SUZO N v 

Hais , mon père • • . . 

PIETREMINE. 

** Ma fille , autant de tems perdu^ 

Me; RISSOLE'. 

Tons devez avant tout pourvoir votpe famille ? ■ 
Maricgjrotre fcçur , mariçz votre fille. 
PIETREMINE. 

Et votre mère aufli , n*eft-ce pas. 
Me. RISSOLE*. 

Pourquoi non t 
Et Tans^tous les caquets & le qu'en dira-t-on . . . • 
Un jeune homme. .. • fiittt. 

JMETREMJNE. 

A votre âge , ma mère* 
Me. RISSOLE'. 
Suis-je fi-decrepite & hors d'état de plaire ? 

PIETREMINE. 
Non, pas : mais.. . 

Me. RISSOLE'. 

R ira bien , qui rira le dernier* 
Vous.n'avez que demain toujours vous marie* 
Je vous Cuivrai de prcs# ^| 
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LUCRECE, 

Je ne carderai guère* 
L me pourvoir auffi. • 

1 -PÎETREMlNE. 
Vous , ma fœur ? 

\ LUCRECE 

Oui > mon frère» 
PIÇTREMINE. 
l'amour jufqu'ici vous aviez refifté. 

LUCRECE 
ne *faut qu'*in moment. 

suzon. 

Four moi de mon coté 

fui vrai leur exemple,.; 

PI ÊTRE MINE. 

Oit ce n*eftpas.de même, 
«tJZON. 
ordonnez - moi.j mon Père , & déjà quelqu'un 
m'aime. 

<Que j'aime aufli. 

PIETREMINE. 

. Comment chacune a donc le ficn* 
! LISETTE. 

| On veut vous imiter. 

j PJETREMINE. 

\ '-'-■■ j e i«empécljerai bien. 

| Me- RISSOLE». 

' Marîea-vous, vous dis-je,& pui* laiffez-nous faire... 



^ 
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yiETREMINÏ. 
Qb morbleu î ces difcoers me mettent en colert ; , 
£c Cens monter .nia bil* ♦ U vaut mieux m'en aller* 



SCENE III. 

M*. RISSOLE?, LUCRECE,$UZON< 

HUTTE. 

.LXSEtTR 

I-lieftfi tranfporté qiffl ne fçauroit parler» 
Au defcfpoir au moin* vous alleple réduire^ 

Mfi RISSOLE*. 
La chofe eft maintenant au point oit je defiref 
J'aurais donne* Çujet à chacun de crier , 
D'aller début en blanc ainfi me marier* 
11 m'en fourni enfin un prétexte valable : 
On dira que voyant mon fils déraifonnable » 
J*ai voulu le punir* Cependant c'eft Pamour î 
Mes enfans , qui m'occupe &.U nuit & le jour* 

LISETTE, 

Er qui donc aimez-vous t 

Me* RISSOLE'' 
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McRISSOtE'. 


i 

f 


Tu le Çç&is bien , Liferir : 


1 lkfari'ettdis rieitaumomsv 


i * 
i 


LISETTE. 


[»■• 


Àllefcjefaifdtfrri** 


4 Lutrecu 




' Et?<*w? 


• * 



LUCRECE, 
Tu le fçtfis bien aufliT 

LÏSITTËV 

Je m'en fouYicr»V 
Î'I cet amant fou vent a &k «os entreckitf*' 
j k $u*on. 
Quanta voua , c*eft celui qui fautife Jour *w 

SUZÔNw. _ 

Lui-mêm*> w 
i Celui que jçt'ii dît. 

LISETTE, 

Vous aimes , oirvoii* -afaneV • 
«*û cet amotir enccr n*a parlé que de»yeu«r 

i LUCRE G EV 

i* 1 - contrainte cruelle ! < - r X 

M. rissole*; 

O '/langage eiitift$ec&£ 
LUCRE è&* 
*T& «ïrmyêût fans doute , & c'éft le feul langage 
Que dan* cette maiibn jfôri peur mettra eri ufagev 
Gnn'cn fort point* Motifrtrt eft brutal * «namaaS 
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Ne veut point effuyer un mauvais* compliment 
^.parler que des yeux! 

SUZON, 

Oh je fais davantage? J 
Mon amant * trouve* le plus joli langage , 
Lesfoics fous ma fenêtre, il demeure arrêta r 
U touffe , il éternuë. 

LISETTE. 

Eh bien* 
S U Z O N. 

Démon côti 

Je touffe , f éternuë auffi. 

LISETTE. 

Belle manière- 

Defefataramour! 

SUZON, 

Toute la nuit entière . • • • 
Mai* mon gère revient. 

Me. RISSOL EV 

Allons , montons là-haut ,' 
lies enfans , nous prendrons les mefures flS* 
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SCENE IV. 

LISETTEM, 

JE ne me trompôw point * djacune croit qu r o* 
l'aime , 
Et fans en rien fçavoir elles aiment le même* 
Ctt amant prétendu, qui leur parle des yeux , 
C'eft Cléon qui -rôdoit toujours près de ces lieux» 
Dans i y efpoIrd*y .voir.fcule Elifé à là fenêtre. ' 
Gomme en divers momens"etles l'ont vu paroître y 
Chacune a pris pour foi les fignaux amoureux ' 
jtye Cléon ne faifoit qu'à Pobjct de fes vœux* 



SCENE V. 

PIETREMINE , LISETTE, 

JL ITette ,' l^ais-ftt bien que ma ftmille cft folle f 

.. LISET.t.É. ! 
ftkeft bieasu&owwfc *« moin*» 
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PI ETRE MINE. 

Parce que j'aime, il faut que chacun aime ici v 

Je me marie r on veut fe marier au/fi» 

Je m'eftmocque , & je fais cefoir me» fiançaiifesr 

LISETTE; 
Etfaos doute demain Moniteur , les époufaillttf 

•nsvit&vifms:' 

Et de très-grand matin. Que j'ai bien eu* raifort. 
De tenir renfermée Elife ercm&maïfon : 
Ne voyant que moi d'homme , elle* perdu YiJtt 
De Cléonvy dontaiDeurs elle étoic obfedeV 

/ / LISETTE- 

Qaçl-ell-jIçeCléon? 

' PIETRE MÏNfc 

Je ne Pai jamais yS? 
Feu.ftm père pourtant m'e'coit affez connu , 
frfaisccbt ne fait rien-A k prefen* afimrt: - 
Pour la hâter , mon Clerc jadis Clerc de Notai» 
Drefle notre conotfc. . 

LISETTE. 

Ufemclede tout 
¥otre Clerc. 

c . ■ :. - » . •• m H a f y fift xiendoni; il n* viçnnei b5*> 
C'eft le plus habile homme. y 

'xVsYf u 
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Mais pour honunç i il n'en a tout an plia que l'a 

firce, 
t y c& un nain; cependant; Il a bien quarante ans* 
PiEXTtEMIKE. . ? 

Çaelqu'Hïbitj je fuis fort content de Testaient 

LISETTE. 
1 X&tâbns cela , parlons du feftin , de la danfe; 

; Cfc tour eft commandé , même payé d'avance. 

; cela me coûte un peu : mais j^aipluiieurs proc<s*< 
Ofc je redoublerai le mémoire dts trais : 
C'eft d* l'argent qui doit retourner dans ma pocte? 

: EcmonÇferc. .".'Mais il Vient. " 
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tri $j%ï îy t. ::: :; 

. JDOn^our^ Kènfieur Bazoçfi* 

| Serviteur. ,. /. :J .'. . ■. - . 

.PI*ET*EAU»E. 
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LISETTE. 

J r cûtcnsbkn# 
( 'Elle êcêitte derrière* ) 
Ecoutons quel fera pourtant feur eiïtretieiir 

PIETREMINE. 
Hé bien tout eft-il prêt ? avez tous mis les claufiÇ 
Comme je fouhaitoic ? 

BAZOCHE. 

J'ai bien mis d'autres chofesj 
Au contrat que fai fait vous ne reconnoiffcz 
Que le quart des grands biens cPElifc; 

PIETREML1NE. 

C'etfaflb* 
'Et ce contrat tft-il àrl'autre tout fcmbiabfe* 

BAZOCHE. 
On ne peut diftinguer le faux du véritable f 
Le Notaire tantôt n'y reconnoitra rien» 

PIETREMINE. 
Vous eus affuré de l'cfcamoter bien» 

BAZOCHE. 
Si j'en fuis afluré ; laiflez, laiflez moi faire , 
J'ai bien fait d'autres tours étant Clerc de Notai** 

PIETREMJNE. 
Vous aurez cent louis- comme je vous ai dit } 
Les voila bien Comptez. 

BAZOCHE. 

- < . MonfieuF, cclafuffc 
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PIETRE M INE* 

Àdiea* 

BAZOCHE allant après lui. 

Mais cependant» fi pour plus d'aflurance£ 
Et pour m'encourager vous les donniez d'avance r 
Des fcrupûles fouvenc me prennent. 

PIETREMINE, 

Les voila* 
Et rejqtte& bien- loin tous ces fcrupules-là. 
BAZOCHE, mettant la bourfe dans fa poch* r 
Ikfont paffez. 

PIETREMINE. 

* Je vais amener ïe Notaire V 
Tenex les contrats prêts , Je ne tarderai gplrev 

SCENE VIL 

BAZOCHE, LISETTE, 

EAZOCHE. 

V ©ilà ma confcknce à prêtent em reposa 

LISETTE* 
fcut-on avoir l'honneur de vous dire deux mot* t ' 

EAZOCHE. 
Plutôt quatre ; tu fçais que ma joie eft extrême 
î^rfîue je Ccntrecicns t & que tftàjouit je rtume* 
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LISETTE. 
Sï vc*»ttV*imeï y voici le cems de IVproaw* 
Il faue . . . Mais je ne fçaïs fi Je dois achever* 

BASOCHE. 
fcirie; é(Wcela pudeur qoîtèfcrflKkrbotteter 
Te repentirois-j» d'avoir été farouche ? 
Et l'amour m # aurc&^l vartgé de «a froideur ? 
Êle t*huroit-îl point fait quelque bleflure au coctif t 
Je fuis bon Médecin, & je t'offre rtïon aS*. 

LISETTE* 
Oui vous êtes d'amour , jepenfe un tîtri retxwfcf 
Et je m'en ferviràï quand j'en aoroit befoin : 
Maintenant je vous veux charger d'un aucre loi» 
Tdus avez cehrïoiïii* 

BAZOCîfïr 
Oh! oh!" 

iiset'tb; 

Seriez- vous HonUM 

JHesquitcer? 

■■•AZO'CHt 

Non pas. 

* ltsette; 

Mms pour prendre ara $*»)&* 
Un peu plus feras: 

. iMt bon ^ià cela je confère 
', tJSETTE, 
4» lfeft&ttot lo«sfioaCh^rtrojsiiiillc franco 

Cefc 



EXTRAVAGANTE.' il7 

<CeIa yoiwpIairoit.il? / 

BAZOCHE. 

Très fort ; & pourquoi faire t 
LISETTE. 

Tous le fçaurez. .D'ailleurs tous cherchez à me 

plaire , 
«t vous me plairez fort fi vous fairescela* 
f Mais il faut me jurer. .... 

BAZOCHE. 

„ , ft . J ' cn J u «» toucke-li, 

Hfl*ft rien que pour toi je ne puiile.entreprendre j 
Faut.il «ure , obliger, faut-il pendre, dépendre 
Faire du mal , du bien , jurer à faux , à vrai ? * 
De mon amour pourvoi tu|>eux faire l'eûai, 

LISETTE» 
, 11 ne faut que tromper. 

1 «AZOCHJE. 

Qui? 
L I S E T T E.- 

MoniîcurPiûremine^ 
BAZOCHE. 
Quoi notre Procureur ? Aifémem je devins 
Faire époufcr Elifc à quelqu'autre ? 

LISETTE. 

BAZOCHE. ACl<f0a - 

Cléon i je lç^onaois , c»cft un joli garçon . 

Tmt l. JT 9 " 
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A qui le Procureur à la mort <Je £>n père* 
A Tolérant de bien. 

LISET TE. 

Ferez- vous cette rfûrcl 
BAZ OCHE. 
Oui-da je la ferai , mais pour l'amour de toi. 
Ce font trois mille francs 91e l'on me donne à mqif 

- LISETTE. 
Autant. 

BAZOCHE. 
Ce n'eft pas trop ; mais parce que je t'aime, 
Çc quand les donne-t-on ? 

LISETTE. 

Quand ? à cette heure mime. 
BAZOCHE. 
Va donc me les chercher. . 

LISETTE. 

Ils font dans la maifbq. 
BAZ OC H E. 
Je vai« eouc préparer pour cette trahifon 
Faire un Contrat au nom de Cléôn & d'EIife f 
Que notre Procureur fans crainte de furprife 
Va fîgner en croyant figner le fien. 
LISETTE. 

Fort bien* 
Allez dans.rotre Étude,& ne négligez rien. 
Mais û l'on vous offrait une plus forte fonune 



: , EXTRAVAGANTE. *** 

; Jour nous trahir ? 

BAZOCHE. 
Oh non , je deviens honnête hommes 
.Je quitte le métier après ce graixf coup-la ; 
^riponer un fripon eft mon née fins ultra. 



SCENE VIII. 

LISETTE/^ 

%M Onfieur Bazoche va travailler avec ztU ; 
*** Pour Elife & Cléon , quelle bonne nouvelle! 
'Qui croiroit après tout qu'on trouvât tant d'efprfc 
Dans un corps fi mal fait , fi laid & û petit i 
St figure eft , ma foi , des plus defagréables : 

Sitou*lesPrâfar«ursavoient;desClcrcsfembIable^ 
On ne verroit pas tant de defordres chez, eux , 

£ t les enfans qu'ils ont leur reffembleroicoc mieux; 
Ah ! voici le valet de Ctéon. 
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S C'EN E IX. 

S- GERMAIN, LISETTE. 

«.GERMAIN. 

ilétremine 
Vient de fortir ; j'étois caché dans la cuifine s 
OÙ je mourois de faim. J'ai paffé ceçte nujjt 
Caché dans votre cave à côté d'un grand muid. 
Je l'ai percé » néant , rien n'eft venu. La rage 
Paiffe crever ton Maître » ah quel maudit ménage î 
Je n'ai mangé ni bû depuis hier. 

LISETTE,. £ 

Commeatj 
ll.a f étcrit rien refté du foupé? 

S. GÇRMAIH. 

Non vraiment» 
Les Clercs laiflent-ils rien jamais fur leurs amettea? 
Chacun fçait qu'ils ont foinde les rendre bien nettes* 

LSSETTE. 
ju te plains, & Mn Maître eft auffi mal que toi 
Là haut dans le grenier. 

S. GERMAIN. 

Bon , voilà bien de quoi: 
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jfa deflus de lia chambre où couchef* maitreffe ", 
Songe-t-il h manger dans l'ardeur oui le prcffc f 
A vie d'amour, mon Maître* 

LISE TTE. 

Hé bien , fais comme lai s 
four ce nourrir tu n'as qu'à m'aimer. 
S. GERMAIN. 

Vraiment oui; 
T*aimerpour me nourrir ce feroit le contraire , 
Cela me fécheroit eneqr plus. 

LISETTE. 

Comment (aire ? 
Yerfonoe ne fçanroit refter dans ce logis , 
ftltremiftc a Tes clefs dans fa poche» 

S* GERMAIN. 

' Tancpisfr 

il n'y falloit donc pas entrer. Ah je détefte 
Et je maudis cent fois l'occafion funefte 

D'hier au foir* 

tISETTE. 

Tantôt ta peine finira * 
Un fpfcndide fcftin ic^ fe donnera. 

S. GERMAIN. 
Si j'attrape un chapon aufli-tôt je l'empoche. 

LISETTE. 
Adieu, je rais chercher de L'argent pour Bazoche* 

S. GERMAIN. 
Bazoche ? garde-toi de te fier à lui > 
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Ccft un fripon* 

El S E T T^. 

* D'accord : maisenfin aujourd'feit 
B nous (cm 

S/ (ÎERMÀIN. 

Et comment? 
LISETTE. 

Tu fçauras toute chofc j, 
Les affaire» vont bien , je teqakre &: poar caufe» 



SCE.NE X. 

S. GERMAIN ftuU 

LE* affaire» vont bien, Toatmal, & S. Gefi 
main 
Pendant tout ce tenu- la meurt de foifôc de fai&£ 
Et de peur; car enfui û Moofieur Piécremine 
jMc trouve en & maifon , il a l'humeur mutiner 
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SCENE XI. 

M«. RISSOLE', S.GERMAIN* ^ 

Me. RISSOLE». «MM». 
TV Ë quel côté peut.il avoir tourné fe« pas ? 
L) S* GERMAIN*». 

Quelqu'un vietit , cachons nous. 

Me, RISSOLE'. 

Je ne me trompe pa». , 

C'ift mon amant là haut que j'ai vu ; c'eft lui- 
même ,• A 
Jfc voicy fon ami de plu*. Quel ftratageme 
Vous a donc fait entrer ici tous deux ! 

S. GERMAIN. Gommen . 

Me. RISSOLE. 

N'êtes-vou, pas l'ami de mon amant* 
Ittc lui plufiews fois je vous ai vu paroîtrc, 
Et mime hier encore étant .V ma fenêtre . . . 

§. GERMAIN**. 
EUe veut me parler de Cléon. Maiscomme* 
Et par quelle raifon le croire fon amant ? - 

Me. RISSOLE'. 
>rôis.<le Uwœvoir là haut s-àl'in^nt *«*• • 
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JjPai perdu de vue* ; ah î quelle peine extrême-t 
Ofc croyez* vous qu»il foit ? 

S. GERMAIN. 

Ma foi je n'en fçais rico*- 
McRlSSOLE». 
Etant Ton bon ami vous le connoiffçz bien ; 
Met yeux ont dans les fient pour moi crû voir fc 

fiante. 
Ne me trompoient-ils point ? M'aime- 1- il ? 
S. GERMAIN. 

Mais; Madame* ••- 
Me. RISSOLE*. 
Parlez fincerement , vous connoiflez Ton cœur* 

S. GERMAIN 'àW 
Pour nous tirer d'affaire j appuyons Ton erreur; 
( hâta. ) 
' .Oui de votre fenêtre au profond de Ton ameV 
Vos yeuxonc fçû lancer une il vive flâme f 
Qu'il eft tout plein de vous. J'ai fait de vains ek 

forts 
Peur vous en arracher r il a le diable au corps* 
Je lui dis tous les jours r Que prétendez-vous faire! 
Cette Dame pourrait être votre grand'mere* 

Me. RISSOLE'/ 
Pourquoi dire cela ? ' . 

S, GERMAIN. 

Mon Dieu » j' a * mes raifaifr 
y#u!ea-yous l'envoyer aux petite* maifons/?- 
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Me RISSOLEV 
Il eft d'autres moyens . • • . 

$• GERMAIN. 

J'en dis bieirdavantage V' 
Et ne m'arrête point feulement fur votre âge ; 
Je m'efforce à trouver aille défauts en vous , 
La ft>i que vous gardei fur tout à votre époux.- « 

Me. RISSOLEV 
Mon époux ? il eft mort. 

S. GERMAIN. 

Jelefçais bien, Madaflkt) 
Erque fâ cendre eîicor fait durer votre flarne^ 

Me RISSOLE'. 
Non, non elle eft éteinte & j'ai fçû m'en guérir ^ 
C'eft fa faute, pourquoi s'cft-il laiffè mourir î 
- Aimer urrmari mort ! fi donc, quelle folie 1 .- 
On a bien de b peine à les aimer en vie. 
Parlons de votre ami : qu'il m'a paru bien fait F 

S. GERMAIN/ 
, Tenez , regardez*moi , vous voyez fon portrait*- 
Me. RISSOLEE 
Oh! que fa taHleeft bien an deftus de la vôtre. 

S* GERMAIN. 
Nous portons cependant les Habits l'un de l'autre** 
| Me. RISSOLE'. 

Cela ne fe peut pas , vous paroiflez remplie 

S. GERMAIN. 
H les porte d'abord pour y donner lepli?* 
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2c je les nfe après. 

Me. RISSOLÉ*. 

Pourquoi donc ce ménage fr 

S. GERMAIN. 
C*èft que nous nouraimonson ne peut davantage* 
Nous demeurons enfemble > & c'èft une union , 
Nous nous fervons l'un l'autre en toute occafion ; 
Je le peigne , il m'étfiUe , il m'emprunte , il m* 

prête , 
Je le tiens toujours propre & fouvent le vergeté , 
H époufte par fois anffi mon jufte-au*corps ; 
A nous complaire enfin nous mettons no* efforts* 

Me- RISSOLE»; 
^om «tes Ton valet? 

S. GERMAIN; 

C -eft à peu près de même$ 

Me. RISSOLE*. 
Je tfottiprens bien cela. Mais croyez-vous qu'if 

m'aimef 

S. GERMAIN, 
ffn pouvez-vous douter ? 

Me* RTS S OLE*. 

Que fait-il à préfent? 
SLfon cœur reffentoireeque le mien reflent! 

S. GERMAIN. 
-B eft plus amoureux encor que vous , je gage:' 
Mais c'eft qu'il eft timide on ne peut davantage; 
€'éft uaAAAsit cranû ♦ rr 



IXTRAV AGANTE. lî^ 
Me. RISSOLE*. 

Fy , cela me déplaît * 

J*àime un amant folâtre. 

£. GERMAIN. 

Oh , jamais il ne l'éflfe 
Me. RtSSOLE'. 
Çn* amant enjoué. ' 

S. GERMAIN. 

Si j'àvois été femme jp 
Ma foi j'àurofr été de votre goût , «adame i 
Ah ! que j'aurois aimé ces jeunes gens badins 
Sans ceffe b*vos genoux a vous baifer les mains v 
Qili vo» doaneht cenrfbis occafion dédire *- 

( Ctntrefaifant fa voix» ) 
&is.arrêcez-vous donc , fy donc , eft-ce pourrircf 
Allons, petit fripon , vou* perdez le rcfpe$# 
^ . Me. RISSOLES 

Ah ! c'en eft trop auffi , l'oïKloir. . •- 

S.*-GrERMA*IN; 

' ' Avotre alpecti 

Mon maître pâlira. De loin Tes yeux font rager 
! Mais de près il eft-fot à force d'être fage. , 
Me, R-IS&ÔLE'. 
Qu'il foit comme il voudra , c*eft un garçon biw 

fait; 
Da»s le monde on n*a pas toute chofe à fouhait v 
On prend ce que l'on trouve en ce fiecic oin»u* 
ibmm.es ê 
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te l'on n'a jamais vu telle difette d'horamesfr J 

Allons» je- veux pafler fur les défauts qu'il a f ' 

Je m'en vais le chercher là haut. 

Se GERMAIN wd*nt V'arriter. 

Demcurez-là , ; 
Je le ferai defeendre. 

M. RISSOLA. 

Il faut que de ma bouefiè ! 
Il apprenne à l'mftant que fon amour me couche s 
Il faut prendre la baie au bond : foavenc le rems •* # 
*. GERMAIN, * 

Jftais du moins qu'avec vous • • . 

M^ R I--S SO L EV 

Non , je vous fe défais* 

SCENE XII. 

S. GERMAIN feuli 

TJ Lie va tout gâter ; que va-t-clle lui dire Y 
*** Que lui répondra-t-il ? Le voici , je refpîre p 
Jb puis le prévcnîjv ^ , 
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SCENE XIIL 

.CJ.E0.N* «.GERMAIN,. 
CLE ON. * 

, O Aine Germain , quel malheur ! 

fe viens de rencontrer U fœur dit Procureur. 

S. GERMAIN, 
Quoi, Lucrèce ? 
K CLE ON. 

Oui, Lucrèce. 
*T S. GERMAIN 

En voila bien d'un. autre , 
Nous avons donc ainfi trouvé chacun la nôre ? 
J'ai rencontré la mère. 

GLEON. 

.Ah malheiweux ! pourquoi 
Ne ce £as mieux cacher? 

S. G E R M A I N. 

Et vous tour comme moi , 
{Pourquoi vous montrex-vou^ ? Mais enfin à la Belle 
jQu'avez-vousdicf 

CLEON. 
g^ f J'ai dit que je venois pour tV r 
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Que je Paimcis. 

S. GERMAIN* 

Comment? 
.CLEON. 

Trop long-rem* interdfo 
Cette feinte A propos m'eft venue en Pefpric. 
Voyant forcir quelqu'un de la chambre d'Eliie, 
J'ai crû que c'étdtt elle : O ciëi ! quelle furprife? 
-Quand m'approchant plus prés j'ai connu' moa 

erreur. 

C'écoic Lucrèce., Un froid ifi*a glacé tout le cour^ 
Mais reprenant mes fens.: Adorable Lucrèce, 
Ai- je dit , pardonnez, un excès de rendreffe 
Qui m'a fait hasarder. • • Au fond je ne fcais pas 
-Ce qde j'ai pu lui dire en un tel embarras. 
Mais j'enrage ; elle croit mon amour fi fincere , 
Qu'elle veut en parler tout à l'heure à fon frère: 
Elle a même ajouté que s'il la refiifoit 
A me fuivre par tout elle fe diipofoic , 
Et que pour s'affranchir d'un trop rude efclavage^ 
Elle fe laifferoit enlever. 

S. GERMAIN. 

Bon , courage, 
•^prenez que la vieille . • • Elle vienUiir vosj** 
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SC ENE XIV. 



M» RISSOLE' , CLEON,; 
S, GERMAI N. 

Me. RISSOLE». 

J*E vous cherchois en haut , & vous êtes en bjifr 
De votre paffion fuffifamment inftruice . ♦ ♦ 
_C LEON i f*mt Germai», 
. ^Jue veut dire cela ? 

£. GERMAIN. 

Vous verres dans la fufcc* 
I Me. R I S S O L E% 

Je viens vous fecourir. 

S. GERMAIN, 
t L'agréable fecoun! 

i Me. R ISS OLE* * Cîeçn. 

.Vous ne languirez pas long-çems dans vos amours* • 

C L E O N étonné. 
Comment? 
f Me., RISSOLEE 

I ' Votre valet m'a touç dit. 

I CLEON. 

! Loi - Maria*— > 

i 
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Bas i S. Germain. 
•jQuoi d'Elire & de moïtu découvres U flâmel 
1Veux-tu nous perdre F 

3, GERMAIN btsMClm: 

Hé non , attendez un moment. 
Me. RISSOLE'. 
Je viens tous aflurer de mon confentement. 
Je veux malgré mon Fils • . • • 
«LEON. 

Avec cette afluranct-i 
Madame , j*ofe encor former quelque eiperaace»_ 

Me RIS£PL.E*« 

Efperez , efperez. 

C L E O N fe jittam sjes genoux. 

Que cet efpoir m'eft doux ! 
Souffrez qu'en xt moment j'embraffe vos genow. 

Me. R I S S O L E' * S. Germai», 

Vôtre maître vraiment n'a point tant d'indolence* 

&GERMAJN. 
Il faut donc que l'objet ait beaucoup depuiftanec; 
Vous avez là des^eux perçans , aigus. • .> 
Me. RISSX)L£\ 

Ho ! ho ! 
S. GERMAIN,**/. 

Dans l'édaircîflement gare le qui fro quo* 
Me. RI S SB LE'. 

Hé bien, mon cher, à quand cet heureux hymenée* 

CLEON 



r 
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e L E O N. 
Pour moi toujours trop tard en viendra la journée? 
Mais votre fils. . • 

Me. RISSOLE*. 

Mon fils 9 tous dis-je , eft : un benêf£ 
Je ne regarde point ici Ton intérêt. 
Comme il te fait %s lui Son Elife qu'il aime ; 
Par exemple il Pepoufe , & j'en ferai de même». , 

C L E O N furfr U* 
inVpottfe? 

Me. RISSOLE'. 

Demain, fat» mon confentemer*, 
Qt'ai-je befoin du fien? 

S. GERMAIN **. 

Voici le dénouements 

Quelle furprife ! 

Me. R ISS OLP. 

Allez , je ferai votre* femme V 
Je m'embarafle peu qu'il l'approuve ou le blâme* 
CLE ON- a S* Gérmumbasi * - 
D'où vient donc que tu m'a joué d'un pareil tour l 

S. GERMAIN, baskCUon. 
Il l'a fallu pour mieux cacher votre autre amour r 

Me. RISSOLE 9 *i Cl*** 
yous ne dites plu* rien, prés de m 'avoir pour 
femme? 
1m* U ' S 
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S. GERMAT!*. 

4Ccft ùt timidité qui l«i reprend t Ma&iper 
Je tous Pavois bien dit. 

Me, RISSOLE*. 

11 fe corrigera* 
S. GERMAI. 
Non , je crois que jamais cela ne changera. 

Me. R I S S (TL E*'. 
Il n'imporçc , il me plaie , 8L l'affaire eft conclue* 
Marchandife qui plaie eft à demi vendue. 

J'enrage* 

M» RISSOLE', croyant qu'il foûpirt. 

Ce foûpir augmente mon ampur i: 
Mais adieu , je pou*dis foûpirer àitionrour; 
|1 faut me contenir. 

CJLEONV?£*r& 

Que la pefte tecrévtr 

Me. RISSOLE' 
Tousfoûpkej enço;<? Ah je demande trêve r 
Je m'en vais revenir.; je vcujt laifler pafler : 
lin torjent eje ft>6pir$ qui viennent m*opprt(îwv 

fa *9* - 

.'•■*■ ■"•■■ 
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SCENE XV. 

C IL EO N > S. GÊ R M'A ï N. 



CLEO N 
fonger à l'am 
Elle* perd» l'èfprit, avec fo» mariage. 



T\ Éut-dn encor fonger à l'amoof à cet âge, 



SCENE XVI. 

CLEON y SU20N, S. GERMAIN. 

S U Z O V( 9 'm entrant ï fart. 

JVxAriagc ! ce mot me réjoiifc ; voyoasv 

S. GERMAIN, * CUon. , 

Voici quelqu'un encore. 

GLE'ON,-**. Germain. 

Ôh pour le coup fuyons f 

Cift fans douce la fœur. 

S. G Ë R M A I N. 

D4on,Moniicur, c'êft la fill* 
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C L E O N À S. Germsin. 

Je ferai rencontré de toute la famille. - 

SUZON, h Cleon. 
Ah ! c*cff vow à la fui » je vous vois de plus près? 
Jen'aimoit point du tout nos entretiens muets : 
Votre gefte & vos yeux d'une façon charmante 
Avoient beau s'exprimer, je n'étois point contente^ 
Quand viendra le moment de me voir prés de lui?" 
Difois-je r je n'ofois l*efperer aujourd'hui f 
Cela vous, ennuyoit autacit"que moi , je gage r 
Mais que difiez-vous là parlant de mariage? 
yenez-vourà mon père ki me demander ? 

S. GERMAIN. 
A p*rt. à Glem. 

Autre pièce nouvelle. . • Allons donc fans tarderf 
Monfieur , repondea-Iiti» 

CNEON^;. 

La- cruelle a vanture : 
Oh ! je crois pour le coup que c'eft one gageurt» 

S*. GERMAI N. 
A fart. * s Suzon. 

IL faut la foutenirîje vais parler pour vous» 
OUi , Monfieur vient ici pour être- votre époux* 

CLE QN***. 
Que vas-tu dire encor ? 

S. GERMAIN. 

Mail l'efpoir à. la crainte 
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Combattant dans fon cœur le tiennent en co*r 

crainte, 

Lui coupent la parole* 

SUZONv 

Et pourquoi donc cela f 
D*ttr mon cœur je retiens- auifrees choies là > * 
Et fi je parle bien* 

SrGERMAIM.- 

Ceft quedans une femmr 
Laparoîe jamais ne manque qu'avec l'amev 

BasÀCleM. 
Si vousnedites mot vous allez gâter tout. 

CL EON,^. Germsm„ 
Je me latte à la fini ... 

S. GERMAIN,«Cfe 

Allez jufques au boutr 
CLE O N. 
JtSuxjMV à S. Germain. 

L'amour que vos Beaux •• . Que veux-tu que fo 

' dife. 

S. GERMATN.' 
Achevez , duffiez-vous dire quelque fottife; 

CLE ON à Suz*n. 
Craignant que votre père enflammé de courroux^ 
Mè rencontrant ici ne s'en vange fur vous > 
Je demeure fans voix dans ce trifte filencé ; • 
Voyez dé mon amour toute là violence. 

S U 2 O N. 
Hé quoi! n'auriez* vous pas la force de» parler" 
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A Acm père t 

S. GERMAfN. 

D'abord il faut vous en aller , 
fi ne faut pas qu'ici l'on voas rencontre enfembl) 
Montez là-haut* 

SUZON. 
J'y vais. Mais enfin il me fembu? 
Que Monfieurne venant ici que pour me voir » 
Il faut bien qu'il me voyc. 

S. GERM AIN. 

Il vous verra ce foir^ 

Êaiflet-mnlsfeul*, voû* dis-je, aborder voû* 

pere# 

SUZON. 
Jrcneibieri votre tems. 

Si GERMAI N. 

Allez , lauTez-nous fairtJ 
SU ZO'N revenant fur ferpts. 
Mais , Monfieur , fi mon Père alloit vous refufer * 
Me vous rebutez ]*as ; ]t puis vous époufer 
Sansfon confentement ; ma mère a fait de mà&tr 
Et ma grand'mere auffi. 

S. GERMAIN. 

Vraiment lorfque PoaVaine 
C'eft la règle i prefent. 

SUZON. 

Les pères de tout temf 
©nfrdansnôcre famille toi d'oranges gens r j 
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|r les fille* toujours ont eu de l'induftfto 

S. GERMAIN, 
fce quec'eft que fçavoir (a généalogie , 
Et qu'il eft beau fur tout d'imiter fes ayeusr 

CLËONi^. Germain. 
|$e finiras-cti poinf ce dîfcours' ennuyeux. 
i S. GËRMA'INi^w. 

|Ha foi , von* nous perdez à refter davantage 
! S U Z O N% 

[Adieu, puifqu ? il le faut. * 

S» GERMAIN» 

Adieu donc , bon voyage*- 

' E^SSSSmi nui i.iij "j ii i i i ■ 'f 

SCENE XVII. 

CL BON, S. GERMAIN. 

CtECN; 
*1PQut extravague ici , grand'mere, fille & 
' A fœur. 

S. GERMAIN, 
fia Voila de tout© dgeÔc de toute couleur;- 

CLEON». 
%c je fuis malheureux'! 

s. germain; 

Blondes , blanches & brunes »' 
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Ôà vous peut appeller homme à bonnes fc 
CLE ON. 

Je n'ai pu d'aujourd'hui parler an feul moment 
A ma charmante Elife : il faut que juftement 
Je trouve en mon chemin les objets que j'évite ; 
Tour ceci me recale , & j'en crains fort là fuite* 
Que j'aille, que je vienne , où là-haut ou là-bas y 
Ces crois folks fans ceffe o Wèrvcroot mes pas^ 
Enfin je vois Elifc. 

SCENE XV III. 

C LEON',. E LISE r 
* S, G'ERM'AIH, 

ELISE^ 

xV RCWon! 

GLEON, 

Ah Madame!' 
Fbovez-vou» concevoir le trouble de. mon amef 

ELISE. 
'e viens le diflîper , je m'en flatte du moîn», 
It vous dire qu'après tant de peine & de foin» 
Jotre bonheur eft proche» 

GLEON 
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CLEON. 

Et fur quelle affurance ? • » * 
ELISE. v 

Lifctte a mis le Clerc de notre intelligence , 
Et le contrat , dit-c le , eft fait en votre nom* 

-GLEON. 
Que peut-on efperer d'un fourbe , d'un fripon f 

EL I S E. * 

Les mille ccus que Tient de lui porter Lifette. • » ; 

CLEO tt. 
Sachez une autre cKofc encor qui m'inquiète. 
*t ' ELISE. 



Je m'en doute* 


CLEOÎ^ 


La mère ., & la fille &. la fœur* 


D'un fol entêtement . . . 


% ELISE. 


je fçais cela par cœur * 


Lifmc m'a tout dit* 


CLEON. 


Déplus... 


m 

n 
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SCENE X IX. 

CLEON , ELISE , S. GERMAIN , 
LISETTE. 

« 

LISETTE. 

I 

M Àdemoifelfe, 
On n'attend plus que vous. 

CLEON, 

Quelle trifte nouvelle ! 

Lisette. 

Depuis affefcJbdg-cems Je Notaire eft là-bas." 
Ec Pifoemine ici peut monter fur mes pas i 
~ Defcendez* 

CL E o n. 

Si ce Clerc par un retour indigne . . *.♦ 
E L I S E. 
Je ne fignerairien fans voir ce que je figttA 
Demeurez en repos* 
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SCENE XX 

CL E O N , L I S E T T E ; 

S. GERMAIN, 

«LÉON. 

** H ! que d'affreux moment ! 
îâfette , à revenir fera-c-ellc long-iems I 

LISETTE. 

Elle fort. 

C L E O N. 

Si-ccCIerc... 

LISETTE 

J'en répons fur ma vie i 
Allez , tle vous fervîr il montre trop d'envie;. 
j J'ai vu les deux Contrats ; l'un eft en votre nom f 
'Et c'eft celui qui doit Te rencontrer le bon. 
*our les abufer tous il fera lire l'autre , 
Et pour faire figner prefentera le vôtre. 
J^our bien efeamoter Ces doigts paroifTent faits ,' 
%and il aurait été joueur de gobelets : 
Mais adieu , je m'en vais fonger à mon affaiie j ' 
Et nvetCrclc couvert. 

Xij 
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S. GERMAIN. 

Si j'étois neceffaire . . • 

LISETTE, 

Je tVntens ; Tien , fuis-moi. Vous n'apprtharffl 

rien, 

Bazoche m'a fait figre , & le tout ira bien. 



SCENE XXI. 

CLE ON feul. 

JUfqu'au dernier moment je ne fui* point trtft- 
•quile , 
Je crains que le projet ne devienne inutile* 
Comment pouvoir tromper Notaire & Procurear? 
Cela ne fe peut pas fans un coup de bonheur > 
Quoi qu'ait promis le Clerc en recevant la fomme.» 




T5 
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SC£NE XXI I. 

PIE^TREMINE, CLEON. 

« PIETREMINE af percevant Clêon. 

J'Ai figné. Voyons fi Lifctcc . , . Maj* quel hom- 
me • . t • 

CLEON voyant Jïiitnmn** 
Oh ciel î 

PIETREMINE. 
Que faites- vous , Moniteur , dans ma maifon? 
CLEON mb*rajfê. 
Ilctofieur,je viens-j'eroi*.. Mai* j'en rendrai raifoii 
Vue autre foi*. 

PIETREMINE. 
Comment ? 
CLEON ip*rt. 

Quelle cruelle peine ! 
PIETREMINE. 4* 

Oh'nous fçaurons pourtant quel deffein vous amené» 
Au voleur > au fecours. 

CLEON. 

Ai- je l'air d'un rolcur l 
PIETREMINE. 
Que feais- je ? vow avez celui d'un fubôrneur 
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Sous dés Habits dorez on voit tanr de canailles? 

QL E N. 
Quoi... 

PFETREMINE. 
Vous avez palTé pardeffus lès murailles, 
Ma maifon eft fermée» Au voleur , au voleur. 

SCENE XXIII. 

PLETREMINE, CLEQN, 
LLSEX.T E.; 

LISETTE *'««*. 

OCiel ! tout eft perdu. Que voulet-voui > Bfomf 
fieur? 

PrETREMINE. 
Que l'on- m'aille chercher & vice un Cbmmiflkirei 

LISETTE, 
pansuatelembarashelas ! que va îs- je faire ? 

P1ETREMINE. 
Voila mes clefs 9 va, cours. 

LISETTE. 

J'y vais. 
PIETREMINE. 

Dans mon Jog* 
Venir effipoûCCmctiti 
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1 I 

"SCENE XXIV, 

Me. RISSOLE', PlETREMlNE, 

CLEON, 
Me. RISSOLE». 



Q 



Ue faites- vous, mon Fils f 
HVours fied oien vraiment de vous mettre ea colère 
Contre MoriTieur qui doit être votre beau-pere. 

PlETREMlNE. 
Ifenbeau-pcre ? Quoic'eft..,. allez vous radotez* 

Me* RISSOLE*. 
Je radote ? comment , pendard , vous m'infultez ! 

PlETREMlNE. 
Jt ne (bufrrirai point fareille extravagance-. 

Et . . . 

Me. RISSOLE'. À Cleo*. 

De votre beau-fils châtiez Pinfolence. 
PlETREMlNE. 



Morbleu! 



Ot?Ot? 

Xiiij 
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SCENE XXV. 

Me RISSOLE' , PlETREMiNE , 
CLEON, LUCRECE. 

LUCRECE. 

vJP U*a donc mon Frère à fe mettre en courroux ? 
C'efl contre mon amant : ah ' monPrcre,tout doux, 
Vous devez approuver un amour légitime, 
Monfieur e(t honnête homme & peut m'aimer fan* 

crime $ 
S'il rfeft caché céans, c'eft pour l'amour de moi » 
Il m*a donne Ton coeur , il a reçu ma foi : 
De notre engagement je venois vous inftaure. 

PIETREMINE. 
Que diable celle-ci vient-elle en:or médire f 

CLEON. 
S'eA-on jamais trouvé dans un femblable cas ? 

LUCRECE. 
Mon Frère , au nom du Ciel ne le rebutez pas. 

Mt/RISSOLE'j 
Quoi , Monfieur ?.. 

LUCRECE. 
n OUij Monûeur me veue prendre pour femme > 



i 
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Je l'aime , couronnez une ù belle flâme. 

PIETREMINE. 
Ma Merc , tous difiez . . . 

Me RISSOLE'. 

Oh 1 je PépoufèraL 
LUCRECE* 
Vous , ma Mère ? 

Me, RISSOLÉ. 
Moi-même, ou je l'étranglerai. 



SCENE XXVI. 

Me. RISSOLE' , PIETREMINE , 

LUCRECE, SUZON, 
. . CL E O N. 

SUZON- 

\7 Ous quçrellei , Monfieur , & pourquoi , ma 
* Grand'mcfe:? * : 

Me, RISSOLE 1 . 
laiflez-nous enjepos , ce n'eft paa. vpere affaire* 
Petit perfiâc. * 

SUZON; 

Hc li ne k gronder donc pat , 
Il vient pour mVpoufer au moà». 
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G LEON. 

Autre embarras*' 

PIETREMINE. 

Il en veut à ma Fille aufli ? 

S U Z O N. 

Vraiment fans doute,. 
PIETREMINE. 
Pour le coup je m'y perds , & je rr*y vois plus gogei' 

SUZON. 
In mariage il vient ici me demander : 
N'eft-il pas vrai , Monfieur ? 

PfETREMINEI 

Il faut vous accorder; 
fi veut être h la fois mon gendre, mon beau-pere;< 
Se mon bcau-frere encon 

SUZONv 

Quel eft donc ce myftcre ? 
CLEON»- 
Honneur il n r eft ptostenas de vous rien d<£guifcr... r 

PIETREMINE. 
Parbleu , vous n'avez plus qu'à vouloir m'tfpoufcr. 
Et *ms ferez l'époux de toute la famille. 

SÙZON; 
Que veut dire cela , mon Père I 

PI ETRE M INB. 

C'cft, ma- Fille* 
Que ce galant en veut à toute la maifon : 
Mais tout-à-l'heure enfin nous en aurons raift»£ 
^oicilcCommiffaim*. 
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SUiON, 

Àffronfeur. 

Me. R ISSOLEV 

Ingrat. { 

LUOREGR 

Traîcrew 

SC E.N-E XXVII. 

Me. R I S S OLE' , PlETREMîNE ^ 
• CLEON, LUCRECE, SUZON. 
S. GERMAJN en CèmmflMt* 
LISETTE. 

EISETTr,««i"Ji GtrnuSài 

TV E leurs mains au plutôt il faut tirer ton Mal* 
yj^ tre. 

S. GERMAIN/» Cùmmlpmtu 

JUiffe faire. 

LISETTE. 
En paffançj'ai rencontré Moniteur»» 
S. GERMAI N.en Cmmffkirt. 
Qu'eft-cc d«nc que ceci ? 

PIETREMINE, 

Cèft un larron d*honoe»f; ' 
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S. GERMAIN*» Commijfairt. 
Il eft arriré pis dans plus d'une famille. 
Mais pour tenir la bride à cous ces fripons-là , 
Qui ne font aujourd'hui métier que de cela , 
En prifon. 

CLEON. 
Quoi , Mon Heur ? 
S. GERMAÏN,#» Commipùre le tirant. 
En prifon tout à l'heure 
Me* RI S S L E' en fleurant. 
fcn prifon ! 

LUCRECE enfUmint* 
En prifon ! 

SUZON, m fleurant 
En prifon! 
S. GERMAIN, en Commiffmr*. 
' Quoi tout pleure F 
Lapide* ne doit point encrer dans rotre coeur. 
Montrer-vous mère , fille , & fœur de Procorev j 
Si le mot de prifon rend votre cœur fi tendre % 
Ecqtefera-cedonc quand je le ferai pendrai 

LUCRÇÇE, 
Le pendre? 

SUZON, 

Pour cela ? 
Me. RISSOLE*. 

Mon Fils , allons' tous doux* 

P I ET REMINE,^;4« Cemrmjairi. 

Quaad il 1er a pendu qucdiable ca auxons nous ? 
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Tiroat^ndc l'argent. 

S. GERMAIN, en Cotmmp*ir$. 

Je fçais bien mon affaire 
Faifons lui toujours peur* 

PIETREMINE. 

Le brave, Commiflatrct 
S. GERMAIN, tn Commifiaire. 
Nous aurons intérêts , dommages & dépens. 



SCENE DERNIERE. 

Me. RIS SOLE', PIETREMINE, 
-LUCRECE, SU£ON, 
CLEO N-, É LIS,,E V> 
.BAZ0CHE, LISETTE, 
S. GERMAIN. 

ELISE. 

}E vient pour mettre fin au grand bruit que j'en- 
.. tens. 
% PIETREMINE. 
Ah ma femme ! 

ELISE. ' 

., Ce nom ne m'eft pa» dû. 
PIETREMINE. 

Ma bonne ," 
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«Quand: le Contrat eft fait* c'eft un nom qu'on fc 
doime. 

E L 1 S E. 

« Quand le Contrat eft fait on fe donne, ce nom ? 
J'appelle donc Moniteur mon mari. 
PIETREMINE. 
Quoi ? 

ELISE. 

Clcon , 

Remerciez Monfieur d'avoir de bonne grâce 
Signe* notre Contrat. 

PIETREMINE, 
Oh ! celtii«là mepafle , 
Il veut ma femme encor ; quel diable d'époufeur. 

CLEON. 
Je ne *veux qu'elle feule , elle fait mon bonheur. 
Mefdames contre moi n'ayez point décolère,; 
Pour obtenir Elife il étoit nécessaire.... 

PIETREMINE. 
Mait.fçachons donc comment elle peut étrei vous? 

LISETTE. 
Vous avez crû figner le Contrat comme époux , 
Et tous l'avez (igné comme tuteur. 

PIETREMINE. 

J'enrage. 
Et comifteht ay-jedonc fait un fi bel ouvrage? 

LISETTE. 
Moyennant mille écus lazoche vous trahit s 
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tf>cmand64-lui - plutôt. 

PIETREMÎNE, km*fabi. 

Eft-il v,»-ai ce qu'on dit? 
ÏAZOCHE. 
Très- vrai , Monfîeur , j'avois befoià de cette foni- 

me, 
,-Pour ccffcr d'êtreClerc & me feif e honnête horhmè # 
Dans le monde il faut vivre atetan peu d'honneur* 
L"Er pour faite une fin je me fais Procureur* 

ÊIETRE MINÉ. 
! £azocheme trahie ! lui qui toute fa vie'* ... 
\ LUCRECE. 

Je n'en fois point fâchée. 

Me. RISSOLE'. 

Et moi j'en fuis ravie , 
Vous comptiez {ans votre hôte f & c'etoit battre 

l'eau. 
AÏ faut attendre au foir pour dire le jour beau. 

( Lts viohns préludent. ) 
; fentens les violons. 

PIETREMINE. 

Le diable les emporte ; 
/Il eft bien tems de rire. 

Me. RISSOLÉ*. 

Et pourquoi non ? qu'importe ? 
-Mes Encans , mal nouveau fe guérie aifément ; 
Pour un amant perdu, l'on en retréuve cent./ 
Je fçais bien queMarchand qui perd de fçaurcit rire, 
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Mais où l'efpoir neft plus l'amour bientôt expire. 

EL IS E. 
Mefdames , contre moi n'ayez point de courroux. 

UTJCRECE* 
Çlifie , votre amour tous exeufe envers nous* 

P1ETREMINE. 
Et mes cent Lctiis d'or. 

BAZOCHE. 

Ils me fout dûs de reftç. 

PIETREMINE 
Comment ? 

BAZOCHE. 

Je parlerai. Si quelqu'un me cortfpflç. 
A Ptétremme. 
Vous fçavei entre nousd'oji vient tout votre bien; 
Et ii je dis un mot. 

PIETREMINE,^;^ Bâzockf, 
Suffit y ne dites rien , 
vQuitte à quitte ; & pour vous , Cléon , je vous par_ 

donne. 
Elife eft une fourbe , fit je vous l'abandonne : 
Puifque .fille elle a- pu me jouer un tel trait , 
Etant femme jugez ce qu'elle m'aurpit fait, 
J'aurois droit de plaider pourtant , lors qu'on dé- 
robe. 

S. GERMAIN, quittant f a rôle. 
.Si vous voulez plaider , je vous rends votre robe. 
Et Ypus montre deffous le valet de Cléon. 

PIETREMINE, 
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PIETREMINE 

Quoi ma robe fervoit i couvrir un fripon ? 

S, GERMAIN. 
Fore à votre fervice. Allons que dans la joye. 
Ec dans les flots de vin notre chagrin fe noyé ; 
Et puifqne nous avons ici des violons , 
11 en faut profiter , rions , chantons, danfons. 

LISETTE. 
U faudroit préparer quelque petite fête. 

S. GERMAIN. 
Pourquoi la préparer T nous l'avons toute prête , 
Et chacun n'a qu'à mettre un proverbe en chanfonî 
On cft dans ce goût-là céans. 

LISETTE. 

Il a raifqn , 
Cela divertiranotre tonne Grand'mere ; 
Proverbes & chanfons fçûrent toujours lui plaire 

S. G E R M A I N. 
Jeiçais m ? en eferimer auifi quand je m'y mets ; 
Je commence la fête j & j'en ai de tout prets. 



FI N. 
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LES PROVERBES. 

DIVERTISSEMENT 

en Adafique. 

S. GERMAIN. 

« • x\ Lions gai , Moniteur le Procureur ? 

Contre fortune bon cœur. 

Et montrez -vous joyeufe , 

Famille amoureufe , 
De la perte d'un Amant 
On fe confole aifément , 
Et dans ce fitclè nôtre , ' 
T)» clou chajfe l y Mutr\. 
Allons gay , Moniteur lé Procureur, > 
Centre fortune bon cœur. 

Et dans ce fieclc notre*. 

Vn clou ch*Jfe V Autre. 
Avoir un Amant à trois,. 
C'eft aller contre les loixï 
Prenez- en trois chacune y. 
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La chofe eft commune. 
Allons gay, Monfieur le Procureur» 
Contré fortune bo* emmé 

LUCRECE. 

Chaque jour à l'Amour dormant dans fon berceau 

Je joiiois quelque tour nouveau £ 
J« détournais fes traits , j'éceignois fon flambeau £ 
Je déchirois fon bandeau : 
Il s'éveilla , je fus furprife. 

Tant va U 'crache à Veau, , 
6^ enfin tlfcfe brtfet 

Me; RISSOLEE " 

Quand j'étois jeune 8c belle, 
J'étois fotte & cruelle s 

O qued'heurcux momens perdus! _ 
Te tems fajfè ne revient plus. 

QueJIe douceur charmante i . 

Que l'on vivroit contenc > ■ 

S'tjeunejfeffavoky 

Si VieiîUjfe (ouvrit. 

S U Z ON, 

Si je trouvois un Amant 
De bonne mine , 

Y.ijj 
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L'eaverrois-jc à mu voiime î 

Non vraiment. r 
S'il nttéifoic je t'aime > 
Je répondrois de même * 

Sans tant de façon** 
. Sans trop de ja'ons, 
Sans chercher d'exeufe , 
Sans trouver de rufe > 
Tu veux de moi , 
Je veux de toi , t , 
Voilà ma foi. . . 
fjai refùfe > *»«/#. 

EN T RE' JE, 

LUCRECE. 

Mon amour eft payé .-l'indifférence 
Par un ingrat qu'un autre a fçû charmer: 
A mes dépens j'ai de l'expérience^ 
Il f*ut cmrjître avant qttaineu ; 

LISETTE. 

J'ai J*aitjoyeux , je rif , & je badine ; 
Qui m'en croiroît plus facile aurbit tore :' 
Il ne faut pas s'arrêter à la min^. 
il n'tft pin eau que Veau qui drt m ' 
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BAZOCHE. 

Aflcz long-tems j'ai ménage Liferte , 
liais mon amour n'entend plus de raifoa ; 
£c fi jamais je la trouve feulettç , 
? Voccafionfaitle larron. 

Me. RISSOLE*. 
À mon époux vivant j'étois ridelle , v 
J'avois juré de l'être après fa mort , 
Mais il n'eft point de femme tourterelle 9 
tt les abfens ont toujours tort. 

E NT R E'E. 

LISETTE, au Parterre. 
Au gré de nos cendres amans 
J'ai bien conduit cette manoeuvre. 
Meffieurs , fi vous êtes contens , 
Applaudiffex , voici le tems. 
Toujours l* fin couronne V oeuvre. 3 

S. GERMAIN mu Partern. 

J'invente un proverbe à l'inftant > 

<}ui ne tombera pas à terre : 

D'un Juge équitable & fçavant , $ 

On peut dire communément , 

ti'pgt comme le Parterre. 

lin du Divertijfmcnt. 
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ACTEURS. 

MlAdamc DE FALIGNAC. 
VALERE, amant de Philamintc. 
P H 1 L A M INTE , jeune Veuve , 

amante de Valcte. 
F K ON TIN, Valet de Valerc* 
LISETTE, Intriguante* 
CRIQJJET* 

Là Scène eft à Paris dans la Mai/en 
de Madame de Falignac. 



Cette Pièce a été imprimée fous le 
nom da fîéur JUaiuj. cependant le fetij 
iîeurle Grand s'en eft de'claré 1 auteur 9i 
& c eft fur fa parole qu'on la met dans "1 
f.s œuvres. 
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SCENE PREMIERE. 

VALERE, F R ON TIN j 
babillé en Financier. 

FRONT IN. 
E bien, Moniteur , mon nouveau 
Maître , nous voici donc chez Ma- 
dame de Falignac? 

VALERE. 
*OUi, Frontin. 
F-RONTINî 
Que de magnificence! Ce que c'eft que'd'avoir dft 
Zmk /. Z 
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refprit i On dit que la Maîtreffede « logia-« « 
autrefois petite foubrette , & qu'aujourd'hui . * . 
VALERE. 
Aujourd'hui die eft veuve d'un Confeillcr de 

* Province, qui lui * WAtté q««lque bien a la venté ; 

* mai* fi elle nedonnoit pas à jouer , ce peu de bien 
ne fuffiroit pas à foutenir cette magnificence qu* te 
furprend. • p R 6 N j , N . 

Cette maifon ne déferoplit point du matin jof- 
«,'aufoir : Ony voit des Comte», des Comreffes, 

* de, MarquU,,.de» Marquifes , des Préfider» , «de, 
Préfidentes . des Abbez , des Abb . . . Qu. dia- 
ble fçai-je » .11 faut que çefoiticile rendez- vous de. 
tous les Nobles fameans de Paris. Apparemment 
«ue vous y venez Couvent , Mônfieur ? 

VALERE. 
jb h'y fuis jamais venu que pour voir Phila- 

mktC * F R ON TIN. . 

Cette jeune Veuve que vous aimez depuis filoag- 
tems , &que vous alfez époufer t 
V A LE R E. 
EUe vient ici avec moins -de fcrupule que par 
st0 ut ailleurs, MMiaw de Falignac ayant i* 
femme dé chambre de fa mère. 

F R O N T I N. 
CtttePhilaminte eft belle fans doute :eUe vqus 
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«aime autant que vous l'aimez. 

VALERE. 
i Hélas! ♦ 

FRONTIN. 
- Vous foupirez ? ' * 

VALEkR 
Ne m'en parle point. 

FRONTIJN, 
Comment ? 

VALERE* 
Je l'adore , & J'infidellc î^r.^Nc m'en pari* 
- point, te 4i*jfe 

?FRONTIN. 
Parlons ddftc 'd'autre chofe. Quoique nous nous 
^connoiflions vous & moi depuis long - tems , ce 
•n'e^que d'hyer que je fuis à votre fervice j vous 
•m'habillez aujourcUhui magnifiquement , vous m'a- 
! menez ici fans me rien dire, je crojs cependant qu'il 
i^ft tems de m'inflruire de votre deffein. Que voulça* 
>VOUjque j'entreprenne dans cet équipage? 
VALERE* 
Je veux , mon cher Frontin , que tu concrefafle 
' le Financier; Comme m as demeuré long-temschex 
Monfieur Patin le plus riche Financier de tout le 
Royaume , j'*i crû que tu pourroii mieux qu'un au- 
,tre en avoir attrapé les manières» & c'eil ce qui 
m'a fait mettre tout en ufage pour jc'attircr à mon 
fervicc. 
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F R O N T I N. 

J'ai fait une grande perte , & vous une grande 
âcquifition. Mais qui^ous oblige à me foire paffer 
pour Financier* 

* V4LE1Î. 

Je fuis jaloux, Froncin. Je veux tendre un piège 4 
^philaminte, je veux éprouver fa fidélité-, 4c je 

t'ai choifi. . ... • 

F R ON TIN. 

Oh parbleu , Monfieur , elle y fera prife ; elfe 
ftccombera , ne rifquez point le^paquec. Mettre une 
Veuve à l'épreuve d'un F inancier , c'eft pouffier une 
terrible borteà fa douleur. & fur tout ce Financier 
étant fait comme mdi. 

VA LE RE- 

Quoique Philamipte foie coquette , je rr*ofegea- 

çore m'imaginer. . • • 

fRONTIN. 
' Ceft-4-dire que fa coquetterie eft entée fur ua 

fauvagèori de vertu. 

VALERE. 
Je ne doute point de fa vertu. Dans toutes f« ac- 
tions , elle a toujours en vûé le mariage. 
FRONT1N." 
"Mais vous voulez fçavoîr û trouvant un plus ri- 
che partielle feroit d'humeur à l'accepte^ou avons 
îe.facrificr? M* foi je n'aprouve point votre délïca- 
•cède.' DfaUlcurs irai-je aiife de but en blanc à 
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Philamirite que je l'aime , que je fuis Financier > 
que je veux Pépoufer V 

VALERIE. 
Les chofes- font plus avancées que tu ne pèti(èf f 
Depuis que je fuis brouillé avec elle, fous le nom 
dé Monficur« Patin qu'elle n'a jamais vu , je lui ai 
déjà fait tenir une riche agraphe de diamans avec 
un billet , dans lequel je lui propoife un Tendes-vouv 

FRONT IN. 

Eh bien J- 

V-ALE-RE. 

Elle a reçu le tout avec la joye* cftine coquette 
cjai fait une nouvelle conquête. . 
FRONTJLN. 
: Que voulez vous davantage ? voilà votre épreu- 
ve faite. 

VArEUgï. 

Mon amour ne peut encore la condamner tout à 
fait , elle aime le jeu paflionriément ; elle venoff 
peut-être de faire quelque perte confiderable dans 
le terni que je lui ai fait tenir cette agrafiè. « 

FRQj^TlN. 

ïleft vrai que les Joiieurs qui perdent font 
comme les gens qui fe noyent , ils faillirent dans 1* 
moment tout ce qu'on leur préfente. 
VALERE. 

Voilà ou j-«n fuis , c*cft à toi à achever* 
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FRONTÎN 
Eu ce cas je jouerai bien mon rôle* Me voilà doue: 

à la place de mon ancien Maître le Financier. Cela t 
arrive affer feuvent dans ce métier-là». 

VA LE RE. v 

Elle n'aura pas manqué de s'informer de Mon-* 
fieur Patin. Ainfi fongc à le bien copier , & à rem- 
plir l'idée qu'on pourra lui en avoir donnée. 

frontin; ^ 

Pour la caille d'abord elle eftaflez femblabk. Je- 
changerai feulement mon efprit fin & délicat en des 
manières brufques & greiîieres : Je parlerai à coït &. 
à travers, & je ne laiiîerai pas fous cette naïveté af- 
fectée de me rendre agréableà Philâminte» ... 

Fort bien. *] 

Mait, Monfkur, pour faire le Financier » il dut- 
avoir de l'argent ; je n'ai pas le fol. 

VA LE RE. 

* Tiens, voilà ma bourfe. Comme tu ne joueras ce 
perfonuage qu'un moment ? et qui eft dedans ce 
fiiffira pour bien faire les chofés : Songe feulement, 
à répandre l'argent à propos. 

. FRONTIN. 
LaifTez-moi faire. Commençons par, payer gra-r 
cernent celui qui va ççutr cfair e le Financier, 
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VAL&Rfi. 

Cominent? 

' F R'Q N T-f N , /# &>*»*»* ie /v* «tf 

à lui-même. 
Tene* Monfieur Frontin , voilà ce que je tous 
donne. • ♦ Ah, Mçnfieur ! Je ne le prendrai point # • • 
SS voaj ne le prenez point , je le garderai* 
VALERE. 
Ne badine pas. Quelqu'un vient , c'eft Madame 
«fe'Falignac , ellcfçait mon fecr«t. 
FRONtIN. 
Ne jâfera-t'elle point ? 

VA LE RE. 
Elle eft dé mes amie*. 



SCENE il. 

Mé, D E F A L I G N A C , VALERIE , 

FRONT I N. 

.* 
VALERE. . ; 

JjOn jour» Madame de Falignae. 

Me. DE FALIGNAC. 
Ahc'eftvow, moneber Vakte: étes-TOuno*- 
jdurtfouf- 



Z'iilj * 



XTt MPKBUV £ 
VALFRE. 
Plus que jamais, Madame, fi deft folie de-roo^ 
loir pouffer une infidelle à bout. 

Me DE FALIGNAC. 
Philaminte eft une jeune folle qui ne fçait pa* 
lés cooféquences des choies , cV. vous devriez 
plutôt détourner les occafions qu'elle poarroît avoir 
de vous être infidelle » que de tendre des apasà fin 
humeur volage. Mais quel eft ce. Manfieur. devaoc 
qui nous parlons fi librement? 
VA LE RE. 
C'eft le Valet que j'ai choiii pour faire le Fi- 
nancier. 

Me, DE FALIGNAC.^ 
Ma foi , je l'aurois pris pour un honnête homme* 

F RONT I N , montrant une bouffa. 
Ne le fuis- je pas ? vous voyez Moniteur , qui 
les connohTeulès s'y trompent. Juge* fi Philaminte 
qui n'a pas tant d'expérience à beaucoup prfe> 
ftt$ Madame ne donnera pas dans lé panneau*, 
Me. DE FALIGNAC. 
Mais enfin (i elle eft aufli infidelle que vous rou, 
le perfuadez , que ferez-vous ? quelle fera votre tcol 
geance ? 

VA LE RE.. 

- J^époufeà £ts yeux cette belle inconnue dont: 
je vous ay parle'. 



réciproque, trr 

MÎ.DB FALIGN£C. 
k Quoi cette Comteffefi riche que vousnfe Connoif- ~ 
fez que de nom ! Je doute qu'elle ait les charmes de r 

Bhilaminte* 

UALERJE. 

. JKle cftaUie'6--,di*on» à? tout ce qu'il y a depfo» 
illuftreUaCour? Et pourjuger.de fa beauté ï'û 
ne faut que voir fôn Portrait. 
(Il lui montre un Vtrtrait. ) 

Me. DE F ALIGNAI 
Vôiî* une belle perfonne.' 

VALERÉ. 
" Elle ne i'â envoyé ce. matin avec ce Billet, qui 
me promet une fortune confiderablc ; fi je quitte • 
Ehilaminte pour elle. 

Me. DE FALIGNAG; 
; Elle vous envoyé dés preféns dé cette magnificen"' 
t ce , fans vous avoir jamais parlé ? r 
FRONTIN. 
Elle a vu Monfieur , n*cft-çe pas aflw ? La plus 
part des Femmes ne s'attachent qu'à la fuperficie >.. 
c'eft ce qui me faitattendee au premier joiup uhc- 
fortune femblable. 

V AL E R E. 

Je vous dirai plus. Par ma réponfe à fa lettre , ♦ 
çteft ici que doit fe faire notre entrevue* : Ne; 
foye* pas fâchc'e fi j'ai choifi votre maifon* 
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Ma; DE F A L IGNACE 
Vous vont mocquez, mon cher Valere* 

FRONTIN. 

Madame fçait guec'&t à bonne intention > ellefr 

mêle quelquefois de faire des mariages ; i 

quand ils iè font fans elle, elle n'eneft point 

fcandalifëc* 

VALERE. 

Quelqu'un vient ».< fèparons-nous , il ne faut pat 
qu'on nous voye enfemble i nous nous retrou» 
Yerons dans la falle du jeu. 
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SCENE IIL 

Me DE FALIGNAC. 

F E crains que notre ami Valerë né fe repente dc^ 
fa curiofité. Philamiate cft une étourdie <j^ 
H§>urroit, ,. . i Mais la voici. 
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SGENE IV. 

PHILAMINTE, Me- DE FALIGNAC. 

t P H ILAMi-NTJîE, éclatant** rir* 
if A chère idadame de Falignac , vous me >. 
*** voyez dans une joye , dans un excès de -joy*.. 
qui nefe peut concevoir. 

Me. DE FALIGNAC. 
D*où vient cette joye, petite folle ? 

p.hiiTà-minte... 

Vàlére eft un volage * un inconftànt , un in£{~ 
; delcAhi ah! ah! ah.... 

Me. DE FALIGNAC* 
Voilà^n beau fujec de vous réjouir i 
PHILAMINTE, „ 
f J?*i toujours bien jugé que fon ambitîonje feroie'r 
| donner dan* le panneau. Gomme je n'ai rien de 
I c&ché pour vous , je vous avouerai que depuis 
quelques jcyrs, je lui ai fak écrire fous le nom d'une .:: 
Comteffe fuppofée. ; w le traître »y a fait repom*- 
fe , ah 1 a!Tî ah ! " . 

Me. DE FALIGN.AC. . 
. , Que me dites- voba la l 
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PH ILAMLNtE. 

I 

fit ce matin de la part de la même Comtdfé 
je lui ai envoyé un portrait garni de Diamans 
ne l f a pas refufé , le fourbe , le perfide , le feelcra* 
Ah! ah-! ah.! 

Me. DE F ALIGNAT C. 
Cela eft affez rifibla, inais je crois -que voasji'to; 
riez que du bout des dents. 

- PHÏLAMINfE. 
Point, j'en ris tout de bon; nos amours étoi 
trop trilles , je me laftbis de ce que Valerc ne 
donnoir aucun fujétde jaloufie-, 8c encore plus 
relier fi long- tems faris m'attirer des reproche** 
fa part. Depuis que nous nous*' aimons , nous vtu 
¥Ons prefque point été brouillez. Cela en- 
nuyant au moins ! 

Me DE F ALIGNA G.. 
Beaucoup., 

PHIL'AMINTE. •• 
Enfin fon infidélité m'a déterminée à répondre 
m Bitte* doux d'un Financier qui m'a envoyé coi 
Agraffe. Comme il fe propofe pour mari je n'a 
point tant cherché de façons : s'il s'étoit profwtë 
pour Amant ,~cela auroit mérité attention : j*i 
acceptez Ton rendez-vous , & ç'eft chez vous a* 
chère bonne. ♦ 

Me» De F ALIGNAC. 
H faut que je fois bonne en effet pour fouffirirtP^ 
.*fau 
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PHILAMINTE» 
Oh ! je ne coaneis point de meilleure femme que 
Dos. 

Me. DE F A LIGNA €,*>**. 

Ne difons rien : cette épreuve réciproque nourv* 
onner la comédie en notre petit particulier. 

PHILAMINTE. 
Que dites*vous ? 

Me. .DE FjALIGNAC. 

"Rien , je fonge i tous ces rendez^vous Y jetnœ* 
recela plaifant à mon tour. 
\. * PHILAMINTE. 
^Gardez-moi k fecret. é . 

Me. DE FALïGNAC. 
Allez, allez, J'ai d'autres fecrets que lrvotre'4 
garder , je fuis, plus diferette que vous aepenfez* 
Apres tout*, quel efl votre defTein? 

. PHILAMINTE. 
, J'attens Valere aux genoux de la fauffe Comteffe, 
jpour lui dire que ce'n'eflKjue la Femme de chambec 
d'une de mes amieçl . 

Me. DE FALTON'AC, 
jHfcraaudefefpoir. 

PHILAMINTE. 
Et fur k champ , j'époufe le Financier. 

Mc.DE FALIGNAC. 
Mais le connoiffez-vous affez ? . . . 
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PttlLAMINTE. * 

$t m'en £uis informée* On die que ce h'eftfii 
i un homme fore bienfait , mais une Agraffe de c* 
;prix* m'a d'abord prévenue en fa faveur.. Il m ? a 
<ycuc plufieurs fois à ce que marque fon billet, $ 
eft charmé de moi , toute fa Caiffe eft à mon fer- 
vice : que je m'en .vais dépenfer d'argent ! que je 
.jn'en vais jouer. 

* Lmfsif**t voirPAgrafe., 

Me. DE FALJGNAC. 
Ccft un grand plaiiîr. 

PHILAMTNTE. m 

Il m'a prife dans le boa temr ; car dans une aa- 

• crefaifon , j'aurois jette par les fenêtres le Bill* 

doux y l' Agraffe , le Porteur , le Financier , fc 

tout fon équipage •»•• Mais voieûnotre faufe 

. Çomteïïc. 
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ÏHIL AMINTE,Me.DE FALïGNAC; 
; LISETTE m Cmtcjfc* 

FHILAMINTE. 

tVPproche, Life*e # qu'as-tu fait? 

LISE TTE. 
"Des merveilles. On vient de me montrer rot» 
falcre : aufli-tôt qu'il m'a vue* , il s'eft troublé ; 
pi fait la déconcertée, il a tiré mon Portrait de & 
IN* , & l'a baifé avec, tranfport. J'ai joué delà 
prunelle , j'ai rougi , j'ai pâly ; & en tournant 
aies pas de ce côté , je lui ai lanté un coup 
d'œil fi meurtrier ^que je ne crois pas qu'il ta 
devienne. 

Me. DE FALÏGNAC. 

Madcmoifelle Lifette ne l'entend pas mal* 

LISETTE. 
N»eft-ce pa*de cette manière, Madame, que ?<Ps 
attirâtes autrefois le défunt dans vos filets ? 
Me. DE FALÏGNAC, . 
A peu prés. j| 
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LISETTE. 
Le bon tems cft paQé , Madame de Falignar 
ILes hommes tfcpoufent plus paramourette. 
PHILAMINTE. 
/ Mais Lifiptte oîr as-tu laiffé Vaiere"? 

LISETTE. 
Il eft cft conyerfation avec mon Page , il S* 
/tiré à quartier. 

Me. V B E F^LIGNAC 
Comment donc , quel Page ? 

LI SET-TE. < 
C?eftie fils du Cocher de la Dame que je fc«. 
Il <voudm apparemment Je faire jafer, mais le 
petit drôle 'eft. aufli bien inftruit que le laquais 
qui lui a rendu ce matin mon Portrait. Il lui a 
frit mille queftions «.;.-. Mais qu'eftec-cy Ma- 
dame? vous me paroiffez trifte. 

PHILAMINTE. 
C'eft que je fais réflexion fur cette avantufe . 
quoique je truhiffe en quelque façon Valere , je fuis 
Cachée de le voir infidèle, je voudrois que mon 
inconftance lui fift de la peine. 

Me. DE FALIGNAC. 
- ^da foi , vous l'aimez plus que vous ne penfea* 
.LISETTE» 
Voici nowe Page en queftioiu 

i 

scène 
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s'cENE VI. , 

PHlLAMlNTE,Mc DE FAUGNAC. N 
LISETTE, CRIQUET en Page. 

LISETTE. 
JlI E bien. Criquet. 

..criquet; 

Hé bien, Mademoifellc LMfette , je viens de rai. 

Tonner avec ce Monfiëur ; fçavez-vbus <fu*ii ne 

manque pas d'efprit '. 

LISETTE. 

Tu trouve cela f 

CRIQUET. 

H n'en manque morbleu pas ; mais j'en aï plu* 

que lui. ~" ^ 

LISETTE. 
Comment ? 

CRIQUET. 

II m'a voulu tirer les vers du nez , mais je" lui' a 

donné fon refte comme il faut. Il n'y a pas ventre - 

bleu Ac Page de Cour plus effronté qupmoi quamd 

je m'y mets. 

LISETTE. 

Que t'a-t-il demandé encore ? 
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CRIQUET. . * 
Mon Gentil-homme , y a-r-il long-tems que 
vous êtes auprès de cette belle Dame ? . . . . Depuis 
qu'elle eft arrivée de Bretagne pour fe mariera Paris, 

LISETTE. 

Bon. 

CRIQUET. 

Sçak on qui elle va époufer ?. • • Non, mais elle ' ; 
dit tous les jours à Ton Oncle le Commandeur , en , 
querellant avec lui , que puifqu'iî l'a une fois ma- 
riée a fa fantaiûe t elle veut à l'avenir fe marier toa- 
jours à la fienne; q<£ pour fon bien elle prétend 
choifir , & qu'elle a déjà en main le plus joli hom- 
me de France , dont elle veut ia ire la fortune. 

LISETTE 
Fort bien. 

CRIQUET. 

Il vouloit m'en demander davantage;mais zefte r » 
je me fuis adroitement débarafré de lui# - 
L I S E T ..f E.,. 
Cela ne va pas mal. 

CRIQUET. 

Il vient de ce côté % je vous en averti*. 

Me. DE FALIGNAC. 

PaTons dans ce cabinet, nous verrons tout fon* 

manège. . 

LISETTE. 

Moi, je l'attens ici de pied fermer 
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PHILAMINTE. 
• ifo Criquer* *ài j^dcdan^ û Monfiear Paria •■ 
*V feroic pas, fit riens rôm* en avertir* 
' CRIQUET. 
Je ne leconnois point. 

LISETTE, 
C'eft ce Financier dont tu nVai tantôt entend* 
parler . . .- Mônfieur Patiné 

CRIQUET. 
Ce Financier • • . Moniteur Patin • ♦ • je ne fçait 
ce quec'cft ; mais il n'importe , je devinerai bien 4 ' 
la mine qu'eft-ce qui doit s'appeîler comme cela. 



SCENE VIL 

LISETTE fenle. 

fik Uè je fuis fotte de ne' jpàs proîtér dé mes chaï- 
^< mes ! Madame de Falignac ri'étoit pas plus 
que moi quand elle a fait fa fortune : MaitfValere 
tffcft pas ce qu'if me faut. Philamînte pour fe van- 
^*gcr > lui découvrira tôt ou tard qui je luis* Tour- 
nons nos vues de queiqu*autre côté* 'il Te pourrk 
trouver ici quelque dupe qui nous conviendra mieux. 
Voici Valere , jouons toujours notre Scène avec 

Ai *j i 
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fai , ■■ =^5=555=== 

SCENE VI H. 

Madame DE FALIGNAG 8c 
PHILAM IN TBeMs , 
y. A L E R E , . L I SITtE: 

nCmtefSe, . 

* LISETTJB.. 

E ne fç^is » Moufltur, ce que von» jugerez d»' 
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ribi , mais je crains que ma démarche ac me- 
ftffe tort. Faire trop parofcre Ton amour » ce n'cftt 
pas le moyen tl'ea infpirer beaucoup. 
VALERE. 
Si les perfohnes (fan certain mérite & d*uh cer.. 
tain rang ne hatardoienc les .premiers pas , quel té* 
meraire oferoie lever Jes yeux jufqu'à elles f . 
LISETTE.. 
Croy^i-Yous. que ce pa* ne coûte rien ? : Mon 
amour a été long-tems combattu par ma raifon,, 
mais enfin j'ai fait taire cette cruelle* Si l'on fuivoic 
toujours Tes confeils , on ne fecoit jamais de folio. 
Hélas !que la vit feroit ennuyeufe ! 
VALERE. 
jO*eft la raifon qui m'a fait quitter Phiiaminre , & • 
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0& l'amour qui me conduit vers vous; c'cft lui; 
Épi me fait vous faerifier la perfonneq«e j'a*le plus 
Mmécau monde* la pcrfonnc pou* <yu * . . Mai* » 
non, c'eft ne vous rien faerifier que devons facrô 
fer une infidelle. . . Philamintc ne mérite pas w.* 
Madame, fi vous ave» quelque bonté pour moi , , 
feites-les parota» en- recevant ma main dan* ce ? 

* ?Ur ' LISETTE.". 

Gomment donc dans ce jour ? Tout à Vheui*# . 

Toutàl'heare— 

LISETTE;. 

j Oui point de retardement; le* Comte mon mari'- 

«frmort fubitement , jeveux meremarier de même. 

V A JL E.RJE. 
Mais, Madame *•♦- 

LISETTE. 
Mais, Moniteur ! cinquante mille livres de rente : 
que fe-mort me laiffe , valent bien qtf on m'époûfe • 

fans réflexion.^ « 

V'ALME. 

Ah ! Madame, parlwde votre beauté. 

LISETTE. • 
Non, non.Jevo1s bien que Phiiaminte vous tieàl- 
toujours au cœur : Que je fuis malheureufe 1 - 
VA L E R E. 
Voua pleurez , ma belle Comteffc ? Ah î éVhtfti 
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ttop. PhUamineene vaut pas que je diffère ftm 
moment le fbtlfir de vou* pofleder* je tous diot 
plus. Quand elle ne m'aurait jamais donné aucui 
fujet de ne plaindre , yofre charmante tûc fuffil 
pour me rendre ineonftant. 

LISETTE. 

Àh ? Toila l'aveu que j'atrendoit. Ne difieroty 
point notre mariage. Faifons confidence de nocri 
amour à la MaitreSe de ce logis , elle tft de me| 
amies , elle nous conduira dans tout ceci. Pafflool 
dans Ton appartemect , fuivex-moi. 
VALERE. 

O Ciei ! à quoi le defèfpoir m'entraîne h 



SCENJÊ IX. 

P& 1 L A M I N TE, & Madame de 

F A L I G N A C , fourni deïetdfoti 

où tllét et tient etchees. 

PHILAWINTE. 

ENRn , ma chère , de Faligqac connoiffez-vons 
les hommes? 

Me. DE FALÎGNAC. 

11^ a long çemsr 
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p'tTlLAMlMTE. 

Àuricz-vousjamaiscrû que ValereY. r. •Ahtfé- • 
» me pofTede pas ! Je fuis dans une impatience • 
Mclle ; & fi le Financier venoic en cçj&oment • • # * 



SCENE X.-. ". 

r H I L'A M I H T E , Madamç de 's 
F AL I G N A C , CRIQUET. 

« 

CRIQUET. 

J^f Àdamey une figure grofle & cpurte; vêtue A -? 
*" velours noir , s'aproche d'ici ; ; j'ai jugé quer* , 
tVtoit Monfieur Patin. - 

PH1LÀMINTE. 

C'eft lui fans .doute, reprenons notre air -gay«- 
JVtoi5 bien folle de me tant chagriner» 
Me. DE FAUGNAC 

11 tient tout à propos. Ces Mëflîeurs les Finan* ' 
tiers viennent toujours à la bonne heure. Pour ' 
Achever de nous donner ici la Comédie , amen c 
*ci Valere , il faut qu'il foiç paye*. de fa curiofité i j* * 
*ousJaiffe. . * -' 
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5Ç.E N E XI. 

FR O NT I N . PH I L A M I N T E. 

• 

FRONTIN en Tenant ier -, entre d'un *W hruf- 
que y contrefaifant Monfîeur Patin fin Ancien Ma*** 

WE voilà, Madame, Il y a une heure que. je 
ferois ici , fans des importuns , des canaille* 
qui font "venu* en foule m'apporter de l'argent; j'ai 
crû que cela ne finiroit d'aujourd'hui. 
PHILAMINTE. 
Je m'étonnois en efFet qu'un homme auflî poli ! 
vint le dernier à un premier rendez vous., .fit je 
commençais à rougir de ma foiblefte. 

' .FÎO'NTIN. \ 

Hé c'eft la mode à préfent , les* hommes ne vea ; { 
lent pojnt attendre , & fur-tout nous autres Finan- I 
ciers , nous ne nous piquons pat d'obferver les for- j 
malïtez ; d'ailleurs monarrivée a été précédée par j 
dés avanr>coureurs qui ont dû vous dédommager de 
ne me pas voir fi- tôt. 

PHILAMINTE. 
Il eft vrai que votre lettre eft toute charmante, 
iL n'y a rien de fi tendre. Elle m'a réjouie d'un 
bout a l'autre. . . 

FJLONTJNr 
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F R O N TI N. 
^fe l'agrafe? 

PHILAMINTE. 
Elle a fon mérite, 

FRONTIN. 
Il y a morbleu plus d'éloquence dans cette agraffe- , 
la , que dans toutes les Epîtres de Ciceron. 
Me. DE FA Ll'G N AC bathVaUrt, 
PalTons dans cet endroit * nous entendrons xoutç 
hconverfacion. ^ 

* Dans U fond du Théâtre* 

VA LE RE. 

.^enrage. 

FIO N T I N. 

Il m'eft revenu que vous aimiez un certain Egre- 
Bn nommé Valere. Je ne veux point de partage , 
an moins* 

PHÎLAMINTE. 
Vous connoiflez Valere. 

FRONTIN. 
Si je le connois ? Je lui ai vingt Fois prêté de 
l'argent qu'il me doit encore. 

- PHILAMINTE. 
'Cependant il a du bien. 

FRONTIN. 
Cela ne fait rien , & je préfume qu'il aura fo«- 
vent befoin de moi. L'aimez-vous encore ? Parloaa 
franchement* ¥ 

m 

T*n* h Bb 
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PHILAMINTL 
Je le hak à la more. 

F R O N T I N. 

Cela me fait plailir ; mais vous l'avez aime.; 
cette idee me chagrine. 

PHILAMINTE. 

Oh 1 de grâce contentez-vous de votre -bonheur 
prêtent , fi c'en eft un de recevoir ma main. Je J 
n'aime point ces éfprits inquiets qui rapellenc fan* 
ceffe le pafle : Si j*ai aimé Yalerè, cela n'eft point 
de votre bail , & je mets dans mon marche que 
vous n'en parlerez jamais. 

.FRONTIN. 

C*eft bien dit y ne parlons que de moi , belle 
Philaminte ; le fujet en vaut la peine. Dites moi 
que ma feule perfonne vous enchante , que vous ne 
regardez point les. biens immenfes que vous all« 
partager avec moi , & que vous voudriez que je 
fuffe un miférable , pour ainiî dire, un homme de 
t ka , pour avoir le platflr de m'élever. 
PHILAMINTE. 

Oh! je.vous dirai tout cela une autre fois , vous 
avez trop de délicate (Te pour un Financier* 
F R O N T I N. 

Il eft vrai que mes' Confrères n'y cherchen 
point tant de façons , ils ont prefqae toutes les 
manières auili rondes que IaKaille. Leurs conven- 
tions tombent toujours fur l'argent. Pour les jeu- 
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<fcr , {ferlons de la fortune que je vais vous faire : 

/Vous roulerez fur l'or , mon A imable. 

PH1LAMINTE. 

Efl>il poffible ? 

v FRONTIN. 

Vous ferez logée A meublée magnifiquement. 
PHILAMINTE. 

J'aime cela, 

FRQNTINi 

Vos équipages feront fuperbes. 

PHlLAMINTEé 
Courage , Monfieur Patin. 

FRONTIN, 
Des pierreries ineftimables. 

PHILAMINTE. 
Vous-vous ruinez, 

FRONTIN* 

Bon ! Qu'eft-ce que cela me coûte ? un zéro de 

plus. Quand épouferom-nous ? 

PHILAMINTE. 
Je ne fçais. 

FRONTIN. 

•Dans ce moment fi vous voulez ; Juiflîbicn tan* 

Ôt ai-je beaucoup d'affaires. 

PHILAMINTE. 

Jcle%eux , allons de ce pas chez le Notaire fa;> 

edrcffer les articles. 

Bbij 
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FRONTIN l'arrêtant. 
'Ell-ce que vous voulez que ce foie pardeflfc 

Notaire ? _~ 

PHIE.AMINTEL 

Sans.doutc, cela fe fait-il autrement* 

FRONrTIN. 

Çudque fois. Mais j'en pafferai par où il «n» 

plaira. 

PHILAMINTE. 

11 faut que je parle auparavant à Madame* 
Falignac; elle auroit lieu de fe plaindre 4e moi 
de m'être engage* fi avant fans fes confells. _, 
FRONTIN. 
Mais ...... 

PHILAM1NTR 
Mais, mais. Jt vais la trouver^ fit je reviens iliflf 
le moment. . " 



♦S* 

00 
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SCENE XII. 

F R O N T I N. 



MA foi, cela ne va pas mal ; & fi je ne craî* 
gnois les fuites. «... Mais il ne faut pas 
jouer ce cour à mon Maître. Quoiqu'il dife , & 
quoiqu'il fafle , je fuis perfuadé qua Philaminte 
lui tient toujours au cœur : Tâchons d'en tromper 
quelque autrCavant de quitter notre c'quîpage abon- 
ne fortune. 

far. ' '' ' , il 

s'cen e xn-r. 

GALERE , Me. DE FALïGNAC. / 
fortÂUt de Vendrait oàilsémentctcbc^. 

FRONTlN, 



FRONTIN. 

A H> ah ! Vous étiet là, Monfieur ? 

y A t, ERE. 

Oui , j'ai tout entendu ; je fuis daas une fureur 

que je ne me connois plus. 

Bb iij. 
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Me. DE F ALÏGNAC. 

Oh ça , parlons fmccrement. Pouvez-vous bft» 
mer Philaminte fans vous avouer le plus injuftede 
Cous les hommes ? Je n'ai pas perdu un feul mot 
de votre conveiiation avec la Comcefle : Croyez- 
moi , reliez - en là , & vous racommodez avec 
Philaminte» 

VA LE RE. 

'Moi ? j'àimeroi* mieux mourir , . je veux la 

pouffer à bouc. Elle vous cherche, allez la trouver r 

cependant je vais rejoindre ma Comtefle. Au moin*> 

je compte toujours fur vôtre difcxetioa. 

Me, DE FALIGNAC. 

N'en foyez point en peine* 

* 

SCENE XIV. 

FRONTIN feul. 

TE fuis ravi qu'on me làifle feul. Je vais voi> 
_ là dedans û quelque Dupe ne donnera pas dans, 
mon bon air . • . . Mais j'apperçois la Comtefle. 
Je puis en confeience trahir mon Maître de ce côté- 
là. Voici deux ou crois fois qu'elle me, lorgne, 
voyons ce que cela ycuc dire» . 
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SCENE XV. 

LISETTE en Ccmtejîe , FRONTIN 
en Financier* 

LISETTE. 

BOh, voilà ce que je cherche, le Financier dk 
Philaminte ; il m'a tantôt regardée d'un ceii 
fun'étoit pas indiffèrent , pouffons quelques foû- 
jftrx pour Pamorcer , ah !' 

FRONTIN, après V avoir regardée 
avec fa lorgnette» 
Vous foupïrez , charmante Veuve ? Eft-ce pour 
fc' défiant Ou âpres un futur ?: 

LISETTE. 
'Ce dHcours me furprend de la part d'un Seigneur 
ie qui je ne croyois pas avoir l'honneur d'être 

èonnuç*. 

FRONTIN. 

On ne. peut vous voir fans être charmé- . v D* 
▼os charmes : on ne peut en être charmé fans avoir 
Ta curiofité de fçavoir qui vous ctes. Pour le Ra- 
voir il faut le demander ; c'eft ce que j'ai fait , * 
l'on m'a dit que vous étiez une Veuve fort riche > 
fcrt qualifiée i mais encore plu* libérale , &*pf.... 

Bb iiij ' 
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LISETTE^ 

Ne parlons point de mes liberarliccz , on auroit 
4e la peine à. égaler les vôtres. 

FRONT IN. 
Quoi , vous me connoiffez ? 
# LISETTE. 

nfiudroic n'avoir jamais vu le monde pour n* : 
pas connoitre Monfieur Parin ».fon mérite & fa 
dépenfes avec les Dames lui ont acquis une rcpo» 
tatioa. . .- , 

FRONTIN; 

Il eft vrai que j'en fais de terribles , & fur twat 
quand les femmes commencent par me donner , 
cela me picque, cela m'acharne. Une Rrefideme 
amoureufe de moi , m'envoya un mauvais Dia- 
mant de mille écus , ce Diamant lui a valu plus de 
cent mille francs : Oui cette Préfidente là mecoâte 
cent mille francs ou rien. Mesréponfesà fesBilkts 
doux étoiènt des Lettres de change, &je crois que je 
l'aurois époufée fans un mari qu'elle avpit encore. 

de refte* 

LISETTE; 

Je n'en ai plus Dieu merci 1 le mien eftfeiànnort, 
J*âi été fi peu de tems avec lui- qu'il ne me fouvient 
!>as d'avoir été mariée. Je fois dé ces Veuves ft i 
fourroient encore pafler pour filles. 
FRONTIN. 
- Cela cil beuieux , cm il Te trouve des filles <pi 
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oe pourraient paffer que pour Veuve*, 

LISETTE, 
ta trifte chofe que le Vcu yage î 
FRONTIN. 
Ilmeparoîtqu'il vous ennuyé» Éc certain Val«rc- 
•uivous couche enjoué? 

LISETTE. 
Que dite»- vous de Valerc ? Comment >lfcave** 
tous... . 

FRONT IN. 
Il n'a rien dé cache pour moi , & c*eft de lui *' 
que je -rien* d'apprendre qne votre libéralité* s*é-. 
tok étendue jufques à lui envoyer votre Portrait 
garai de Diamans. 

LISETTE. 

Àhf Le petit indiferet î Que je fuismalheureufir 

d'être tombée fi mal , je perds toute l'eftime que - 

jkvoit conçue pour luî. L'on eft bien embaraffée* 

dans le choix des. Amans d^aujourd'huy. Les plu* 

charmansfont tes plusrfceleracs , & l'on ne trouve 

- de la finceritc que dans ceux qui n'ont point l'art 

, déplaire* 

FRONTIN. 
Ma foi, fi j'étois femme , je m'attacherois à de! 
gens faits fur un certain modèle , ou l'utile fe ; 
trouve mêld avec l'agréable. 

LISETTE. 
Ceferoit aflex mon goût, fit il eft fâcheux <pr- 
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bpreffcy foie maintenant; 

FRONTIN. 
On a beau avoir lapreiïe, on fçaic toujour5<h£ 
cinguer celles dont Le mérite. • ♦-. 
LISETTE. 
Philaminte efl fans doute du nombre des diftini 
guée? r & l^AjraiFe de Diamans que vous lui avtx 

•nvoyée. • . 

F R O N TIN. 

Comment, morbleu qui vous a dit cela ? 

l i s e:tt e. 

Elle-même , & que ce prefent la touchoit do. 
moins autant que votre pérfonne. 
FRONTIN. 
Oui, oh, oh! Elle ne me tient pas encore. 

LISETTE. 
Valere a compté fansfon hôte , je n'aime poi% 
fts Amans eferocs. 

FRONTIN. 

Philaminte a trop jafé , je hais les Femmes in* 

tereffées. . 

LISETTE. 

Je crois que nous nous conviendrions bien » 
Moniieur Patin. 

FRONTIN. 

Nous, Madame la Comteffe ? à ravir ! Nous 
femblons avoir été faits l'un pour l'autre. Si j'etoifc 
allez heureux, ... 
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. LISETTE! 
Si j*ofois me flater. . . 

f RONTFN. 
Ma foi, Madame, fans tant barguigner, fi vour- 
voulez je voas-époufe. 

LISETTE. 
J'y cônfens, quand ce ne feroit que pou r me vanger • 
. de ce Vàlere ; mais je voudrois que ce Mariage fus. 
bien fecrec. 

FRONT IN. 
Jeferois au deferpoir que perfonne enfçûtrien^ 
LISETTE. 
Que diroient le Commandeur mon Oncle ,. 
mon Frère le Marquis, mon Neveu le Vicomte . 9 
tfilfçavoient queje voulufle époufer moins qu'une 
Duc. 

FRONTIN. 
Et ma Tante la Pàrtifanne , mon Frerc le Tré- 
sorier , & mon Coufin, germain le Secrétaire du* 
Roy ! Que diroient - ils , s'ils me voyoient pouf- 
fer û avant dans la Nobleflc , eux qui fçavcnt R< 
hien ce q*'en vaut 1 aolne. 

LISETTE. 
Ainfi vous voyez que nous avons tous deux des 
grandes raifons pour cacher ce Mariage. 
FRONTIN. 
Je. vois ... je vois qu'il en faut retrancher les troisr. 
z çtfuts.des Cérémonies,. 
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LISETTE. 

Cependant il faut 

FRONTTIN. 

Tenez , dans ces fortes d'occafions la parole va«r 
le jeu : Je vous donne la mienne , fouffrez que jo- 
biaifc mille fois cette main, dont. • . 



SCENE XVh 

PHHAMINTE,tISETTE f ji 
4 Comtejfc. FRONTIN en Financier. 

PHILAMINTE, Ufurprenfinf.. 

w Ui , Monficur Patin ? 

LISETTE. 
Ah! Ciel!... 

erontin;- 

Madàme. • • . - 

PHILAMINTE; 

Cela eft heureux, je ne rencontre par cour que* 
desJnfïdelles ; je veux me vanger de l'inconftance 
de Valere , & jç trouve en vous un autr« perfuîe : 
Vous qui me juriez dans ce moment une ardeur 
éternelle ! Cela e]l fort plàifant enverité ! A qui me 
ftcrificz-YOtis encore ? àoint maiheureuiè Suivant» 



R E'C I V RO QJJ E. 50a 

revêtue de* habits de. fa Maîtreffe. 
LLSETTE. 

..Quoi , Madame 

PHILÀMINXE. 

Paix Lifetce , tous mericex que je vous farte est 
affront pour avoir voulu me trahir. 
FRONT IN *f*rt. 
Mon Maître en tient , ne nous déconcertons pas; 
- -Comment donc Madame la Soubrette vous ofcx 
vous adreffer à u& homme de. ma condition* Ma- 
dame pardonnez. • . • 

PHILAMINTR 

Tfon , Monfieur, ne me parlez plus. 
TRONTiN. 

Eft-cc ma faute, Madame, fi l'on m'aime ? Mats 
je'vous jure que je ji'amufoisla paflion de cette pe- 
tite Guenon-là , que pour avoir le plaîfir de vous la 

.facrifier. 

PHILAM1NTE. 

Bagatelle. 

F R ON TIN. 

Je voulois baifcr & main , & je ne fçais qui 
me tient que la mienne ne puniffe fon hnpu- 
' denec.-.».* 

LISETTE. 

Oh doucement , Monfieur le Financier , nV- 
tendez pointjufguesrlà vos libéralité*. 
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FRONTIN ÏZiftft*. 
"Vrayment il vous en faut , ma Mie , des "Sei* 
rgneurs foies au tour : otez-vous de devant mes 
-yçux , impertinente , & allez dans un coin de cette 
.falle rougir de votre effronterie* Madame fouffrez 
que je me jette à vos genoux, 

PHILAMINTE- 
Levex-vous , on vous pardonne* 
FRONTIN nfi*nt* genoux &t>Mifantf* mai*. 
Ah 1 Madame quelles grâces û'ai-jc point à 
rendre, » • • 



SCENE XVII. 

VALERE, PHILAMINTE, 
FRONTIN en Financier, 
LISETTE en Comtejfe. 

V A L E H E. 

1 E conçois le bonheur de Moniteur Patin par fe* 
J remerciemens , Madame , Grâces au Ciel, ht 
chofes en font au point oîi je les (buhaitois , & 
cette avanture me rejouit. . » 

PHILAMINTE. 
Leplaifirqae f en aipaffemon efpewmce , puîf- 
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.^ue vous en êtes témoin auffi-bien que votre belie^ 
^votre charmante , votre illuftre Comteffe. 
V A L E R E nmtrant Ltfttte* 

Olii j'aime , j'adore cette aimable perfonne.,' 
,aufli digne d'un cœur comme le mien , que votr* 
•procède vous en a fçû rendre indigne. 

FRONT IN. 
" Bon, bo», courage. 

PHIL AMINTE. 
Il eft vrai que vous m'avez donné un bel exem- 
ple de fidélité» 

VA LE RE. 

C*eft vous qui avez commencé , perfide. 
FRONTIN. 

Ma foi, je crois que vous avez tous deux comman- 
dé en même-tems , & que vous n'avez rien à vous 
reprocher. 

VALERE. 

J'ai des inclinations du rnoins 4 plus élevées que 

ks vôtres , & le. choix que vous avez fait de ce 

Maraut. ... 

F R O N T I N. 

Comment donc Maraut? Madame ; c'-eft une 

gageure, au moins. 

P-H IL AMINTE. 

Il Youtficd mal de l'infulter» 

• VALERE. 

Il m'eft permis , je crois , de traiter mon Valet 

.comme il me plaie. 
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FRONTIN. 
Adieu tout mon mérite. 

PHILAMINTE. 
Quoi ! f ocre Valet ? Ah , quelle infolencetf 

VALERE. 
Vous méritez cet éclat dorant tout le monde , 
& que j'époufeà vos yeux cette charmante perfonne 
à qui jejurc une amour éternelle. Oui, belle Cpm- 
tefle , adorable Comcefle. . .^ 

FRONTIN- 
Ah > oui , oui : compte , compte* 
V ALER E^kZÀfette. 

Je n'aimerai que tous. Je triomphe en -ce mo- 
ment. 

PHILAMINTE. 
; Vctre triomphe fera de peu «Je durée , il h*eft 
pas fi complet que yous vous l'imaginez : J£c (i 
Moniteur le Financier . eft un maraut de "Valec , 
Madame la ComtdTe eft une coquine de Suivante. 
Ah ! ah ! ah ! 

^LISETTE. 

Mais , Madame , je ne croyois pas . .++ 

FRONTIN. 
.Paix Lifette. 

VALERE. 
Quoi , Madame la Comtefie. . .^ 
FRONTIN. 
Oui,Monfieur, c'eft une Lifette.A bon chat, bon 
rat : On vous jottoit Jemcme tour que voiu pré- 
tendiez jouer. VALEAE 
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VALERE, 
JufteCiel! 

LISETTE. 
Monfieur le Financier de hazard, je vous la garde 

Bonne* 

FRONT IN. 
Madame la Comteflë faite à la hâte, nous en 
dirons deux mots. 



SCENE DERNIERE, 

Madame DE FALIGNAC, 
PHILAMINTE , VALERE , 

LISETTE ^RONTïN- 

Me. DE FÀLIGN^C. 

il E bien ! qu'eft-cemcsenfans ?Où en êtes- vous?' 
% FRONT IN. 

Nous en fommes au dénouement \ & nos Aman*' 
ayant voulu réciproquement: s'éprouver, fe trouvent 
au/fi infidellcs & autft fot* l'un que l'autre. 
Me. DE FALIGNAC. 
Je fçavois vos fecrets ; mais j'ai voulu me<réjoUir - 
de votre extravagance. 



■ ■*■ 
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PHI LA MI NT E. 

Ah ! Valere f je n'aurais jamais crû que vous vom 

Ridiez défié de moi à ce point. 

FRONTIN. 

Il avoic grand tort affurément. 

V ALER E. 

Je ne me ferois jamais imaginé,Philaminte,que' 

Tous m'euffiqs mis aune telle épreuve. 

LISETTE. 

lime paraît que vos foupçons étoient affezbien- 

fondez. 

PHILAMINTE. 

Je ne veux plus vous voir. 

VA LE RE. 

Je ne paroîtrai jamais devant vous après une 

telle avancure. 

Me. DE FALIGNAC. 

Vous vous jnocqacz: Vous vous aimez encore v 

plus qu'il ne faut pour être mari & femme. 

FRONTIN. 

Madame de Fàlignac a raifon. Vous ferez fort 

bien de vous marier : Vous vous connoiflez l'un <8t 

l'autre, vous n'achèterez point chat en poche» 

VALERE. 

Philamintc. 

PHI LA MI NT E. 
Valere. 

VALERE. 

oublions kpaffe\ 
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PHILAMINTE, 
-JPyconfens. 

Me. DE FALIGNAC. 
Et n'en venez jamais » croyez- moi , à ces forte* 
d'épreuves ; elles font trop dangereufes. 
FRONTIN. 
Madame la Comtefle. 

LISETTE. 
Monfieur le Financier. 

FRONTIN. 
-Il femble que nous pouvons nous marier fans 
craindre à prefent le couroux de nos parens. 

LISETTE. 
*• Ma foi je le veux: Mais point d'épreuve , au 
jnoins,. 

FRONTIN. 
Oh je n'ai garde : Je feroi* fur d'être trop bieB 
payé de ma curiofité. 
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SCEN E PREMIER E; 
S E V E R I N , TOI NET T E. 

SE VERIN» 

[Nfin je refpire, j'aifei maifon nette 
aujourd'hui** fripon délavai* qui 
iferyoitd'Ecuyerà ma Nièce, ce co- 
[ quin de Cuiftrequi nfcfervoit de Se- 
crétaire , jufqu'à la Nourrice qui; doaaoit i teeer i . 
«on petit enfant; j'ajt tout cbaffê. Allons , Made* 




LA METAMORPHOSE, ft 

ftlfc Toinctte , prenez la peine de décamper auL 

TOINETTS: 
Mais } Moniteur • . . 

SEVERIN. 

Foint de mais. Tes gage* font pâ^ez , va cher. 
cher condition ailleurs. Tu vois ma maifon ; prenj 
garde d'en approcher de cent pas. Comment! des 
coquins de domeftiques avoir l'infolence d'introdui- 
re chez moi dans mon abfence un Ecolier de Droit \ 
unGudetdu Maine ♦''de bonne maifon à la vérité, 
mais de très mauvaife conduite ; un godelureau qui 
a déjà mangé Ton fait > fit qui > dit-on , ne fait h 
gure à Pari* , qu'autant que fon frère aîné lui <n 
fournit les moyens. Flater ma Nièce dans la* 
jnour qu'elle a pour lui ! la fortifier dans i'averfion 
qu'elle a conçue pour l'époux que je hiideftine' 
Non, je n'en puis revenir,' 

TCXINETTE. 

Vous devriez du moins nous garder jufqu'a demain 
là Nourrice & moi. 

SE VERIN. 
Non non > point de remife. 

TO IN ET TE. 

Mais qdi achèvera' d'habiller Madame; vbt/i 
Nièce? 

SE VERIN. 

Elle s'habillera toute feule. 

TOINETTE' 
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TO INET TE. 

• Qui donnera à cêccr à l'enfant? 
SE VER IN, 
Gcvne f«ra pas toi. 

TOI NETTE. 
Dieu m'en garde. Oh ça , vous me donnez donc 
mon congé abfolu ! r-s " 

SEVER1N, 
Très abfolu. 

TOINETTE, 

Il n'y a plus de retour. 

S E V E R I N. 
Non, va-t-en au Diable. , 

TOINET TE. 
Puifque vous me congédiez fî bien , & que ,jç 
n'ai plus rien à ménager , je vous déclare ici guer- 
re ouverte , & vous dis que c'eft en vain que vous 
faites venir de fiayeux Moniteur Bouquinart pour 
époufer votre, Nicce , que je l'ai promife à Valere , 
fc que je prêtais qu'ils foient mariez enfcmblt 
dans ce jour. 

SEVERIN. 

Sans -mon confentement. 

TOINETTE 
Ils ont le mien , cela fuffit ; & jV*eax aans le 
befoin leur fervk de père , de mere d'oncle, de 
tante , de tuteur , de tutrice , de témoin .de No- 
taire , & l'Amour didera les articles.. 
Tarn U . D d 
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SEVE RI N. 
Je ne fçais qui me tient. 

TOIN ETTE. 

Oh doucement , Monfieur , je ne fuis plus à vous 
ni chez vous , je fuis à moi & fur le pavé 4u Roy* 
SE VER IN. 

Je rentre ; car je ne pqurois m*empêcher de te 
traiter comme tu le mérite. Moniteur Bouquinait 
va arriver, &. je veux qu'il epoujè ma Nièce dan* 
lç moment même ; va-t-en porter la nouvelle à ton 
Valere ; va ,. infolente , ne te montre de la vie de. 
vant moi. 



SCENE I T. 

T O I N E T T E feule. 

ME -voilà for* embaraffée, au bout du compte ; 
Monfieur Severin le fera comme il le dk, 
Uouquinart va arriver : Ifabelle n'ayant plus de 
confeil , fe laiffcra mener par le nez comme un Oi- 
fon , & fera aflez fotte pour obéir ; cependant non* 
Ecolier* • . . Mais le voici avec ion valet. * 



* 
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SCENE III. 

V A L E R E , PAS QJJ I N_^ 
TOINETTE. 

PASQUI-N. 

Vi^Uc fkis-tu là toute feule ? 

TOINETTE. 
Je vous attens. 

PA SQU1N. 
Pour nous faire entrer dans le logis apparem- 
ment ? 

TOINETTfi. 

Non, c'eft pour vous dire que Moafieur Sevcrin ,' 
• après avoir chafle généralement tous les domeftL 
ques que vous aviez gagnez, vient de me faire l'hon- 
neur de me donner mon congé en mon petit particu- 
lier , & que je crois que vous n'avez qu'à prendre le 
vôtre. 

VALER-E. 
Que me dis-tu là- ? 

TOINETTE. 
La vérité. 

P A S Q U I N. 

Quand tu n'auras que des veritez comme celle* 
D d îj 



k 



? 1 6 L A M ET AMOR PHO E 

là i nous dire, tu ferai mieux de mentir à tôt ordi- 
naire. Monfieur vient d'apprendre que fon oncle fr 
fon frère etoient à l'extrémité , & ru viens troubler 
notre joye'par tes mauvaifes nouvelles. . 

VA LE RE. 
: Ne badinons point, cette affaire eft fçrieufe. 
TpiNEJTE. 
Des plus ferieufes i car vous n'avez plus perfoa- 
ne dans le logis qui puifle vous rendre aucun fervice, 
hors le Filleul de la maifon dont Monfieur Severip 
nefede'fie point encore .-mais je Crains qae notre 
forxie ne Tait irftimidé. 

PA3QUIN. \ 

Çclaefl fâcheux : mais après tout Monfieur Sc- 
verin ne tardera point à prendre de nouveaux do- 
meftiques. Doute-tu que mon efpric infinuanu 
foûtenudel'éioquence de quelques piftoles qui rou- 
lent encore dans la bourfe de Moniteur , ne Ici 
renolent bientôt t aufH,.trai^ables que vous? 
TOINETTE. 
Jfclé crois: mai* Monfieur Bouquina rt va arriver; 
& fur le champ Monfieur Scvcrin lui a fait époufer 

Ifabelle. 

PAS QUI N. 

Oh pour le coup l'affaire mérite attention , & 
j'ai ici befoinde tout mon génie. Mais vçus., ^n- 
fieur, qui dans votre vie avez fait tant de tours de 
paiTe-paffc ; vous qui êtes le héros de routes les 
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c fpîeglcrics d'écoliers , dont on Ait des contés dans* 

ré'ttionde , rie pourriez-vous rien io venter dans cette 

occafion ? 

VALERIE, 

Non > Pafquîn /jje ne me reconnoîs plus ; fcA- 
mour qui donne de l'éfprit & de la hardieHe aux 
autres , a fait tout le contraire en moi* 
P A S Q U I N. 

Cependant il faut . . » Mais voici le Filleul de 
Moniteur Severin. 

=— =— = i i ^^=a 

SG ENE IV. 

VALERE, PASQUIN /rOINETTE,, 

cr rsPrK. 

' CRISPIN. 

Ait Moniteur , fervîteur : bonjour , Pafquîn, 
Vous voudriez bien entrer dans le logis , n*efl- 
ce pas ? & moi je n'ai pas de plus grande joye qae 
lorfque j'en fuis bien loin. s. . , 

Y A LE RE. 
Pourquoi ? 

C R 1 S P I N. 
Pcfte toit la chienne de maifon. Mon Parain a le 
diable an corps avec fa nièce , & fa nièce fait lç 
diable depuis qu'elle vous a en tête. 

Ddiiij, 
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JTÀLERE. 
Tu crois mon cher Crifpin, qu'elle a quelque atw . 
tendon au crifte état où elle me voie réduit ? 
CRISP I N. 
Bon ! elle fcdefefpere,& l'oncle de fon'côté enra- 
ge. Le beau plaifir pour moi , que ai coûte ma rai-_ 
foo , de me rrouver encre un enrage & une défef- 
péréeî 

PÀSQiriN. 

Cela n'efl point plaifant en effet* Mais par pa- 
renthefe , pourquoi cet habillement^ 
CRISP1N. 
Comme iî n'y a plus de domediques dans la. 
œaifon , & que je me voisfa&otum jufqu'à nouvel 
ordre , je me fuis fait un équipage convenable aux- 
différentes charges que je vais exercer. J'ai pris le* 
manchettes & le rab at du Secrétaire % l'épée & le s 
bottinesdel'Ecuyer , &j'aurois pris dans un befoin 
les te tons de la Nourrice. Mais ne m'arrêtez poiftt 
davantage , il faut que j'aille feirema commiflion. 
TOI NETTE; 
Quelle commiffion ? 

CR ISPIN. 
Mon Parain m'envoye chez MadameSimone 

P A S Q U I N. 
Ah., ah, je la connois , elle demeure ici près*; 
ejeft cette Dame qui fernék de faire des mariage^ 
& de placer de« domeiliques dans ks. maifoni». 
: j 
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CRISPIN. 

Juftemetït : voilà une lettre que je vais Juiporterv 

PASQUIN. 

Montre un peu. 

GRIS PIN. 

Oh tu la peux lire. Le bon homme étùlt fi troublé 

en l'écrivant, qu'il a oublié de la cacheter. 

PASQ U IN lit la lettre. 

J y ai une entière confiance en vous , Madame , é>jer 

•vous prie de mettre tous vos foins a me déterrer une' 

femme de chambre d'une feverité incorruptible , d'un* 

fagejfe éprouvée^ d'une. . 

Diantre, il faudra fouiller bien ayant pour lui 

trouver cela.. . . 

TOINETTE. 

Voyez cet impertinent. 

PASQUIN continue de lire. 
y ai befoin aujfï d'une Nourrices qui . . . . &C* 
II ne demande point d'autre domeftiques* 

< CRISPIN. 
Non , & je crois qu'il ne veut avoir à l'avenir 
dans fa maifon d'homme que moi. 
PASQUIN. 
La maifon fera fort-bien réglée. Mais cette lettre 
me donne une idée. Es tu toujours de nos amj$ î 
CR I S PIN. 
A la mort & à la vie. 

PASQUIN. 
Te fencirois-tu afifei de hardicffc pour . • •] 
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C K I S P I N. 

De la .hardiefTe ! morbleu il n'y a pas d'homme 
qui avale un verre de vin aufH hardiment que moi* 

P A S Q U I N. 

Nous t'en ferons boire du meilleur. Tu aimes 

Pargent? 

CRISPIN.. . 
Autant que toi. 

PASQUIN. 
Cèft beaucoup dire. Pour en avoir, il faut faire 
tn forte que Monfieur époufc Ifabelle dans ce jour, 
CRISPIN. 
Comment faire ? mon Para in la veut mariera 
Monfieur Bouquinart à fon arrivée , & » comme 
Toinette vous l'a pu dire , on l'attend- dans ce 
moment; 

PASQUIN, 

lln'jmporte , nous pourrons le prévenir, û ta; 
▼eux nous féconder. 

CRISPIN. 
Qjî faut-il faire ? 

PASQUIN. 

Je n le dirai. Pour vous , Monfieur , il faudra-, 

«'il vous plaît » que vous- vous prêtiez à certaine 

métamorphofe. 

VALÊRE, 
Moi?. 



k 



AU OURÉUSTE. fit 

TOINETTE* 
• ' Allons , allons, Moniieur , encore un petit tour 

d'écolier. 

VALERE. 

Il n'y a rien que je ne faflé pour pofleder la- 
charmante Ifabelle. 

PASQUm. 
* Voila qui me plaît. Maisj'àppcrçoisMbnfîeur 
Severin & fa nièce : il ne nous connoit pas , & il - 
n'eft pas néceffaire qu*îl nous' connoifle encore* 
Suivez ^ moi tous , je vous inftnrrai de mon projet.- 



S C E N-E V. 

SEVERIN, ISABELLE. 

SEVERIN. 

XJ . Ous roulez* absolument prendre l'air , j 9 f 
confiais : mai* j e ne vous quitterai point , 
jufqu'i que Madame Simone m'ait envoyé une per*. 
fonne telle que je lui demande , capable de me ré- 
pondre de vos adions. 

ISABELLE*** 
Quelle contrainte ! 

SEVERLN- 
Quand Moniieur Bouquinarc fera votre époux,., 
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ce fera* fon affaire ; mais je vous avertis que malgré 
*0n humeur enjouée il eft aufli défiant qu'un autre. -' 
ISABELLE, 
Que vais- je devenir ! j 

SE VER IN. I 

Sa première femme & la mienne nous ont donné , 
- dé leur vivant un peu de tablature ; elles nous ont i 
parbleu fait voir du pays , & c'èft ce qui Fait que i 
nous né fommes plus fi faciles i attraper» 
— ■ I'SA&ELLE. 

Une filière mon âge époufer un tel mari l 

SEVER1N, { 

Comment donc ? fçavez-vous qu'il eft encore- 
aùfli frais & auffi ragoûtant que mou 

C'Ciel!' 

SEVER1N. 

Quoique vieux , il eft de la meilleure hûmeitf 
du monde , a farts- cefTe quelque bon mot dans la 
bouche ; & tout ce qu'il dit -, ou qu'il veut dire, j 
eft fi plaifant , fi plaifant , que fort fouvent il en 
lit lui-même d'avance, 

ISABELLE. . 
_ Mon Onde , ni* fa belle humeur , ai fa bonne- 
mine ne feront point capables de détruire la haine 
que j'ai conçue pour lui fans le connokre î- la 
feule penféc v qu'il va arriver en ce moment me fait j 
ficmiiv* ■ 
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SE VERIN. 
Ce qae c*e'ft que la prévention. Mais j'eiiténs- iui.^ 
cheval dans la cour. 

ISABELLE; 
Ah c'eft lui fans douce. 

SE VERIN. 
C'eft lui-même, il eft entre par la porte deU 

derrière. - 

ISABELLE. 

Mon Oncle , confiderez . .- 

SE VER IN. 

Ma Nièce , tout ce que vous pourrez me dire 
eft inutile ; votre Père par fon teftament me. re- " 
commande cette alliance ,& d'ailleurs Monfieur 
Bouquinart eft mon ancien ami : irattendoic.de- 
puis long-tems la mort dé la femme , lé Ciel a î 
exaucé fes vœux ; & je précens • « • «. Mais le - 
yoki* 
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BOUQUIN ART ,, SE VERIN , 

rSABELfc E. 

BÔUQU iNARTr 

ME voila, bon-jour. Il faut que j'aye le diable 1 
au corps pour venir de Bayeux à Paris prea»' 
dre une femme par le rems qu'il fait. 
SEVE RI N. 
Soyez le bien venu. 

BOUQUINART. 

La pluye V'fa grêle , le tonnerre m'ont toujours r 

accompagné ; je n'ai pas laifféde pouffer comme 

i': faut , & de faire diligence. Mais tête-bleu voila 

des yeux qui me pouffent terriblement à leur tour. 

SE,VERIN. 

Que vous ferez heureufe T ma nièce , d'avoir un* 

mari auffi jovial ; on ne peut pas dire les ckofes 

avec plus d'efprit. 

ISABELLE. 
Je n'en ai pas affez , mon Oncle , pour m'y 

connoître. - 

SE VER IN. 

Lafotte ! Hé bien:! voulez-vous avoir une autre» 

contenance? 
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ISABELLE. 
% . Quelle? 

SEVERIN. 
r Paroître du moins de bonne humeur* 

ISABELLE. 
Je ne (çaurois. 

BOUQUINART. 
^ Comment donc ? que vous dit-il qui vous rend fi 
•triftc ? Oh , je te prie , Compère , de ne point 
chagriner .ta nièce , & de la laiffer toute entière à 
la joye qu'elle a de me voir , & aux idées char- 
mantes que "lui donnent l'efpoir d'çtre aujourd'hui 
mariée. 

SEVERIN. 
C'eft une impertinente , qui ne mérite pas l'hon- 
neur que vous lui faites. 

BOUQUINART. 

Oh , tu eft un impertinent toi-même , N'eft-il 
pas vrai , ma Belle , ce font d'étranges gens que 
ces Oncles ? Oui , ne concevez-vous pas que c'cft 
«ne agréable cafcade que celle que fait une fille 
*n tombant de leur tutelle dans les bras d'un mari ? 
Ho , ho , ho. 

» r . ' 



/ 
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SCENE VII. 

SEVERIN, BOUQUIN/ART, 
ISABELLE, CRINSPIN. 

GRIS PIN. 

HA n ^ ur » Madame Simone \ voit juftcmcnt 
1 ▼ * votre affaire ; elle va vous envoyer la perle 
.-des Nourrices , & une femme de chambre qu'elle 
. dit être un vrai Argus. 

SE VERIN. 
Bon , c*eft ce qu'il nous faut. 

/ BOUQUINART. 
Çue fais-tu de cette petite Figure? 

CRI S PIN. 
Comment donc Figure? Figure vous- mêmt. 
Sçavez-vous, Monfieur, que je fuis Ecuyer. 

BOUQUINART. 

Ecuyer? 

CRÎSPJN. 

Oui ventre-bleu, Ecuyer fieur de la Crifpinierc , 
Secrétaire àts Commandemens de Meiïire Fiâctc 
Severin* Ec vous êtes un impertinent de venk 
ci. • . • 
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SE VERIN. 

vDpu^jent, petit drôle, eu parles à IVpoux - 
^emafflece., 

C RISFIN. .' 

Quoi c*eft-là Monfieur Bouquinart i En ce ca* 

jem'apaiie. Monfieur, j'ai eu tort... d'avoir 

eu raifon ^ ... de m'attaquer . . . à un perfon- 

^nage . . . dont la phifionomie furprenante • «Je 

fuis votre fervitear. 

BOUQUINART. ' 
-Le petit coquin fe moque encore de moi. 

SEVERIN. 
Qu'on fe taife. Hé bien n'êtes-vous pas d'avis 
que nous envoyons chercher un Notaire? 
BOUQUINART. 

Oh parbleu je m'en rapporte à toi , fait dreffcr 
le Contrat i ta fantaifie , je le ftgnerai s'il eft à la 
•mienne : mais du moins donne-moi le tems de me 
reconnaître ; j'ai marché prefque toute la nuit, & 
fi je me fuis arrêté en quelque endroit , j'y ai pris 
plus de vin que de repos : enfin que veux- tu que je 
te dife ? j'ai maintenant plus ctaivie de dormir 
que d'autre çhofe 

CRIS PIN. 

Monfieur a raHbn , il vaut mieux qu'il dorme 
avant la noce qu'après. Si vous voulez , Monfieur y 
je m'offre à vous bercer. 
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BOOQUINART. 

Il refera ma foi , pas neceflaire , 3c ic ne ne 

. fuis jamais trouvé fi affoupi. ^^ 

SEVERIN. . 

Entrcz-donc dans la maifoa , votre appartement 

cil tout prêt 9 faites comme fi tous é0u chez 

vous* 

BOUQUIN ART. 

Jële prétens bienainfi. Excufez , ma Charmante» 
fi lorfque l'Amour voudroit tenir mes yeux ouverO 
pour admirer vos charmes, le fommeil jaloux 
.s'attache à les fermer, & fi dans le tems que ce 
même amour entr'ouvre ma bouche pour pouffer 
des ibupirs , ce même fommeil me l'ouvre coati 
fait pour bailler. Ah , ah. Mais je vous promets 
un rêve des plus circonftaocicz , vous en ferez l'ob- 
jet , & * • « je fuis fort pour les rêves-moû 
C R I S P I N. 
Oh je n'en doute pas , & je crois même que 
vous o'avez pas befoin de dormir pour rêver. 
SE VERIN. 
Allons, raifonneur , conduirez Monfieur dan« 
l'appartement qu'on lui a préparé , & qu on en 
ait foin comme 'de moi-même, & fur-tout que 
perfonne ne troublé fon repos. 
C R I S P I N. 
Ah Monfieur puiffe-il dormir éternellement* 

Diable emporte qui fongera à l'éreJUer. 

SCENE 
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se ene vrn. 

SE VER IN, ISABELLE, 

S EVEftIN. 

F\ E bien, cVft donc ainfi que vous cherches à me 
' contenter ? Je ne m'étonne pas que Monsieur 
Bouquinait quitte fi-tôt la compagnie. Qui eft-ce 
qui nes'eodormiroit pas à voir votre humeur Nom- 
bre fit mélancolique ? 

ISABELLE. 

Offrez-moi un époux qui me plaife , vous n'au- 
rez pas lieu de vous plaindre de mon humeur* 

S E V E R I tf. _ 

Votre Va 1ère , par exemple t- 

I SA BEL LE.* 

Hé bien olli, mon dncle, je l'aime ; dans la 

fituatioft où font les chofesje puis 4'a vouer. *Ec û 

vous le connoiffiez. ... 

SEVE R IN. 

.Je J'àimeroisaùffi , n'eft-ce pas l Qu'on ne m'en 

parle plus* 

IS ABEL LE; 

Sa famille. •••-•• x 

Twil\ Eo,. 



^\ 
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SE VER IN. 
. Je £çai qu'elle, efl fa famille» mais pour lui jeafc? 
le connois , ni le veux connoître» 
ISABELLE. 
Que je fuis malheureufe ! 



SCENE IX. 

8EVERIN , ISABELLE , CRISPiN. 

CRÏSPIN. 

L «Affaire- eft faite , notre homme. eft couche"* - 
Sçavei-voùs quec'eft un fagoiiin. 
SE VERIN. 
Comment r 

G R I S P I N; 

Il n'a pas été long-tems à Ta toilette L comme " 
vous voyet, ; âpre* avoir ôçc' fon chapeau & fon 
jufte-au-çorps, îls'eft jette toirç botté entre ,<kia. 

• f SE VERIN.. 

Il eft comme cela fans façon. 
CRISPIN. 

Il a mis fes habits fur fon litjpar le chaud qu'il i 
ait ; il n'a pas eu la tête fur fçn chevet , qu'il a 
tenue .comme il faut, Je l'ai c^apain^ ua moment 
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8fje vous puis affurer qu'il cft auffi beau couché 

que debout* 

S E V E R I N. 

11 eflcc qu'il eft. Retourne à Madame Siihone^ 
qu'elle m'envoyc inceflamment les perfonnes que je 
lui ai demandées. # 

CRI S PIN 

Il n'eft pas néceffaire, & voilà déjà la Femme de, 

ckambre. 

ISABELLE. 
Que vois-je ? 

CRIS-PIN.- 

Ccft Valere , votre amant , motus i - 
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SE V E kl K, I S A RE LIE 

VALERE, dé gui fé en femme , 

CRISP IN. 

1 V-A L E R E â CriJ}i*. 

ENfeîgnez •* moi t s'il vous plaît } le logis d© :: 
Monficur Séverin. 

CRI S PIN. ^ 
Le voici lui-même en propre original. 
VALEREe» femme. 

Je viens ^ Monfieujr, delà part de Madame Stf 

Eeiji 
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mone; clic m'a appris- qut vous demandiez uni- 

perfonne pour demeurer auprès de Madame votre 

Nièce , & je me tiendrai trop heureufe fi mes fer- - 

vice* lus peuvent être agréables. 

• SE/VTE^IN 

Voilà une* grande fille qui me revient afietf 

qu'en dites- vous , ma Nièce? vous enaeccommo- 

deriex-vous l ! 

I S A B EL L E. 

En cela, mon Oncle, vous fçavcz que je ne dois 
avoir de volonté que la vôtres mais je crois que 
-cette perfonne me convient mieux que toute autre» 
C R I S P I N. 
' le n'en doute pas*. 

SEVERIN.- 
Sa phifionomie me plak» 

IS A BELLE.. 
Elle ne me plaît pas moins. ' 
SE VERIN. 
Je ne fçais quoi , d'honnête , d'engageante 

ISABELLE. 
Au demis de ce qu'on peut dire. . 

S Ê V E R I N. 
Gèlà eft admirable , il y a des gens comme. cela 
' qui plaifent à tout .le monde du premier abord. 
C & I S P I N 4 f*rt. 
Mon Parain ne le prend pas mal , il faut Iulcq 
4taner encore une pipe, , 
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SEVËR IN. 
Hcut-on vous demander oîi vous avez fervi ? 

VALER E en femme. 
Monfieur , c'eft ici ma première condition : mais 
gefpere que ce fera, la dernière,., & que Madame 
fera fi contente de moi, quelle ne. me voudra- 
jamais changer* - 

ISA BELLE; 
Vous pouvez vous en afTurer. , je n'aime point* 
du. tout le changement 

VAL ERE. 
Quel bonheur de me. voir, fans ceffe auprès de- 
vous ! quel plaifir de fervir unefi belle maitrefle i 
SE VER IN. 
Elle dit tout fi' agréablement. « • . * j'en fuis* 

charmé* 

C R I SP IN 

N'eft-iFpas vrai, Monfieur, que cela vaut mieux 

pour votre Nièce , que cette coquine de Toinette l ■* 

C'étoit une - arrogante -, une • . • . 

SE V&RIlt- 

El donc , il n'y a pas de comparaifon. 

CRISPIN 

- Elle a'iiitroduira point d'homme dans la maifoh> 

celle-cu 

V ALER^w femme. 

Oh pour cela non, je le* écarterai autant qu'il 

mcfera.poaiblç i & Madame, dûc-cUc s'en-fâchex > 
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jç mettrai tout mon plaifir à l'accompagner fan, 
ceffe > & je tous puis aflurer qne tant que je ferai 
auprès d'elle aucun amant n'en approchera. 
SE VER IN. 
C'eft comme nous l'entendons. Que je fuis heu- 
reux d'avoir fak cette trouvaille ? Comment vou± 
nomme-t-on. 

VALERE en femme , embarrnjfêe. 
On me nomme . . . 

CRI S PIN. 
Madame Simone m'a dit qu'elle s'ajppélloit Ma* 
won ; c'eft un joli nom , au moins , que Marion > 
Marion \ j'ai eu une Maitrcffc qui s*àppl!oic com- 
me cela. 

. SEVERIN* 

Taifez-vous, petit fot. 

ISABE LLE. 
Jufqu'A votre nom , tout me plait de vous, 5 

SEVERINv 
"Que voulez-vous gagntr , Mademoifelle* 

VALERE en femme. 
Ah, Monficur , neparlons point de cela, s*H vôu» 
plaît. 

SE VER IN. 

Mais il faut bien fçavoir ce qu'on vous donnent 
dégages. 

VALERE en femme. 

Monficur , je ne veux point faire de marché avec 
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vous-; c*éft h Madânre, û elle contente de me* 2 
fervices , à. me re'compenfer* 

CRISPIN. 
Ç'eft une perfonne qui n'eft point interreflee , & 
qui veut Faire comme moi , fervir pour fon plaifir. 
SJÇVERIN. * 

Elle n'y perdra pas , & je voadrois que la Nour- 
rice • • . mais apparemment que la voici* 
CRJSPIN ï libelle.. 
Vous voyez bien que c'eft P&fquin* 



SCENE XL 

SE V E R I H, I S ABELL E,* 
VALERE en femme de chambre > 
PAS QJJ I N en nourrie* , 
CRISPIN. 

SE VER IN, 
A Pprochéz , ma mie , c'eft Madame Simone 
*^ qui vous envoyé , n'eft-ce pas? 
P A S Q U I N mnmrrttu 
OUI,* Moniteurs elle viendra- tantôt vous ré* 
pondre de moi,& voui àffÛrer que jt fuis une Nour- 
rice d'une fageffe coafommÉc» 
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SEVERIN. 
Je le croit. ** 

PASQUIN en nourrice. 

La plus honnête fille de tout le quartier, fans 

contredit. * 

SEVERIN. 
Je n'en doute pas ; votre lait eft-il nouveau? 

PASQUIN en nourrice. 
Otii» Monfieur, des plus, nouveaux & des plus 
particuliers qui fe faffentt 

SEVERIN. 
Quel nourriffou quittez-vous ? 

PASQUIN ennourrit*. 
L'enfant d'un riche Procureur. 
SEVERIN» 
Et pourquoi êtes- vous (ortie de cette maifon-là? 

PASQUIN en nourrice, 
Monfieur, vous fçavez que les nourrices ont 
toujours des envies , & qi&l faut leur, fervir les 
meilleurs morceaux de deffus la table ? fi l'on veut 
que les nourriçons profitent. 

SÏVER1 N. 
Hébien? 

PASQUIN en nourrice. , 

Hé bien , ce maudit Procureur-U me faifoit 
mourir de faim, parce que malheureufemencl^n- 
fant que je nourriflbis avoit le nez fait comme ce- 
lui de fon Maître-Clerc* 

CRISPIN 
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CRI S P I N. 

La belle raifon ! Monfieur n'auroit donc qu'à fair 
« de même , parce que fpq fila /me reflemble* 

SEVER1N. 
Paix. 

PASQUIN «i Nourrice. 

Et d'ailleurs , la maudite engeance que cet 
Clercs ! ma rertu a bien effuyé des affauts, 

SEVE RI N. 
▼oua ferez ici forttranquiHe. 

PASQUIN m Nourrice. 
Ah , Menfieu/* **eft ce que je demande. • 

SE VER IN. 
Maïs au/B il «ie faut pas qu'une Nourrice da- 
meure oifivc; cela amaffe de mauyaifes humeurs 
dont un en&ntfe remplit. Que (çavez-vous faire ? 
P A S Q UJ N «» Nourrice. 
Mille chofes que ne km point les autres Nounî- 
CÇS» 

SEVERIN. 
Mais encore? 

PASQUIN s» Nourrice. ) 

Par exemple , pour faire une barbe , & relever 

une mouftache , je défie toutes les Nourrices de 

France de s'en acquitter comme moi* , 

SEVERIN. 

Voilà un plaifant calent pour une Nourrice., . : ; 
XiâWi. F f 
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PASQUIN tn Nourrice. 
Et fans me vanter , j'ai bien des qualitez que bien 
des femmes n'ont pas» 

SE VER IN. 
Et quelles? 

P AS Q U I N en Nourrie*. 

Je fçais me taire. 

SEVERIN. 
Cela eft bon. 

PASQUINw Nourrice. 
Je n'aime point les hommes. 

SEVERIN. 
Comment ? voilà un tréfor. Mai» allons au fait; 
voyons votre fein. 

CRISPIN à fart. 
Haye , haye , haye. 

PASQUIN en Nourrice. 
Comment Monfieur , pour qui me prenez-vous > 
Mort de ma vie , fi un autre que vous avok l'nfo- 
lencedeme faire une pareille propofkion, je lui- 

arracherois les yeux ■. 

SEVERIN* 

Mais , ma mie ... 

> PASQUIN*» Nourrice* 

'Mais, mais ; je l'ai montré à Madame Simone. 

SEVERIN. 
Ah , cela fuffit ; vous avez raifon : je ne veux 
point vous contraindre davantage. J'éntens l'enfant 
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qui crie , allez vice là-haut lui donner à teter* 
PA-SQUINj» Nourrice. 
La bonne chienne de commiifion* 

SEVERIN. 
Mais en montant ne faites point de bruit > de 
crainte d'éveiller le futur époux de ma Nièce quirc- 
pofedans la chambre voifine. 

CRISPIN**j*P*/$w». 
Comment diantre feras-tu pour donner à tcter à 
cet enfant ? 

PASQUlNwKwmw. 

Parbleu , je m'en vais le févrer. 



SCENE XII 

SEVERIN, ISABELLE; 
VALERE en femme de chambre, 

CRISPIN. 



M 



SEVERIN. 
Adcmoïfelie Marion , je vous confie ma Nié- . 
ce , ne la quittez pas d'un pas. 
V A LE R E en femme., 

Je vous obéïrai pon&ucllcmcnc. 

F f i J 
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SEY ERIK * fa Nièce. 
Vous , Ifabelle,, je vous recommande de fuivre 
aveuglement les confeils de cette fage perfonne. 
ISABELLE. 
Dans la cruelle fkuatioo où me réduit votre ft- 
▼erief , je vois bien , Monficur , que c'eft le miew 
que je puifle faire. 

SEEVERIN # 
Je m*en vais ches mon Notaire* 



i 






SCENE xin. 

VALERE en femme, ISABELLE; 

CRISPIR 

I6ÀBELLE, 

E tirai le voilà parti , je refpire. Ah Valcre , fie 
vous m'avez fait trembla/ dans votre meta* 

morphofe. 

VALÇRE,wFaw. 

Ah'.Madame^vous avoue que je ne me fuis ja» 
niais trouvé dans un tel embarras* Je craignois 
à tout moment de me tromper dans mes difeoure 
& que mon amour ne vint à me trahir : mais puif- 
<juç cet amour peut maintenant s'exprimer fajas 
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Contrainte , foufFrez que je siè jetrc à vos genou* , 
& que je vous jure mille fois de vous adorer éter- 
nellement. Helas ! que devtcndrois-je , (î Wnjuffe 
projet de votre Oncle aVoit fon effet, fi je me 
voyois enlever pour jamais tout ee que j'ai de plus 
cher au monde , Aty! Madame, je medonneroisi* 
morr f & ftmc*B-#mour . • . .. 

ISABELLE. 

Mon Dieu* , V*tere , finifiei : tout ce que vctM 
pouvez me dire dans cet équipage , ne metoutHe 
point : il me femble que ce n'eft point vous qui me 
parlez ; & fi vous voulez me perfuader , allez re- 
prendre votre habit de Cavalier. 
C R I S P I N. 

H ne s^agft point de cela , il ftut aller au fa-in 
Mon Faraih reviendra bien-tôt,, & votte Rival né 
dormira pas toujours. 

VALEREiff T-emmi. 

11 a raifon , charmante IfabeHe , vous fçâvez 
les offres que Madame votre Tante nous a faites 
plufieurs fois. Si nous perdons ce moment, je vous 
perds peut-être pour jamais. Un caxoffe bcus aï- 
ttnd à quatre pas , venez. 

ISABELLE. 

Àh ! Valerc , quelque horreur que m^âit infgi- 
ré la feule Vue de votre Rival > à quelque reconnoif- 
faneeque doive m , engager,& votre mérite» &tout 
ceque vous hazardez pour moi , je ne puis merc- 
foadret,,*. Ffiij, 
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CRISPIN. 

Oh parbleu , Madame, vous faites trop de façons* 
Comment donc , quand l'argent nous engage Ma- 
dame Simone & moi à trahir Monfieur Sevcrm,fqr* 
meilleur ami, & mon Parain , l'amour ne vous fe- 
ra rien faire ? Et vous Monfieur l'Amoureux, 
vous ne dites pjus mot ? Morbleu , il me femble 
que fi j'étois comme vous habillé en femme , je 
jaferois dix fois plus qu*i mon ordinaire. Mais. 
voici Toinetce. 



SCENE XIV. 

VALERE en femme, ISABELLE; 
CRISPIN , TOINETTE , 

TOI NETTE. 

AH,mesenfans, fauvez»vous au plus vite ; voilà 
Monfieur Severin avec un Commiffaire , un 
Exempt , &. des Archers ; il a rencontré en fortanc 
d'ici Madame Simone , qui l'a apparemment ins- 
truit de votre metamorphofe. 

CRISPIN* 
Ah la double traîtreffe i 

ISABELLE. 
Ah , Valerc, dérobez-vous à fon emportement 
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TOI NETTE. 
Ne vous y expofez pas trop vous-même , vous 
le connoiflez. 

ISABELLÇ. . 
Il eft vrai , majs, 

TOINETTE. 
Point âe difoours inutiles , nous n'avons poînt 
detems à perdre; allons pçomjtement chez Ma- 
dame votre Tante ; Morifieur Severin ne fera pas 
un propez a fa foeur pour vous a voit retirée chez 
ell«. 

ISABELLE. 

Ne m'abandonne "point , Toinettc. 

TOINETTE. 
Je vous fuis : mais il ne faut pas lai/Ter ce pau- 
vre Pafquin dans le laqs; apparemment qu'Util 
dans la maifon, 

• • CRI S PIN. 

Sans doute , & je vais l'avertir, tàais j'apper- 
çois mon Parain ; il n'eft pas à propos que j'aille 
me renfermer là-dedans 1 il fuflit de PappeUer. 
Pafquin , hola , Pafquin/ 



F f iii/ ; 
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SCENE XV. 

CRISPIN , PA.S Q.U IS 
en Noumce à la fenêtre. 



Q 



P A S Q U I N , en Nturrk* 
UVft-cc? 



CRISPIN. 

Tout eft découvert ; defcends ptamptemcafr 
Monficur Severin vient ici avec un Gommiflaire 
& det Archers ; ne le vois-tu pas t 

PAS Q.U I N f» Nourrice * Ufenton.- 
Hc* oiii , de par tous les diables;, je le yoîs? 
cVje rois de plus que je n'ai pas aflez de teins pour 
gagner la porte. 

CRJSPLN. 
Suite par la fenêtre* 

PAS QU INm Nourrice Â U fenêtre* 
Le beau confeil ! 

GRÏ&PIN. 
Prends lespiftoieude Monûeur Severin , ils font 
Air la cheminée de la falle ; quoiqu'il n'y ait rien 
dedans, cela fera peur aux Archers. Mais te* 
void, je me fauve. 
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PASQUINw Nourrice à U fenitr,. 
Pcftc fok ces amour* de mon Maître; Ah ! ne 
voila perdu* 



SCENE XVI. 

SEVERIN,LE COMMISSAIRE; 
% BRAS-DE-FER, ARCHERS. 

SE VER IN; 
\ 

C'Eft ici,Mcffieurs : Je fuis heureux dansmoir 
malheur , que le haaard méfait vous ren- 
contrer fi à propos* 

BRAS-DE-*ÉI?. 
Noua avons manqué notre capture , & nota*- 
fbmmes heureux nous-mêmes de vous avoir trouvé 
pour nous dédommager* Nous venions • • • » 
SEVERIN. 
Une s'agir pas de réapprendre d'65 Tousve^ 
niez : il faut promptement invertir cette maifon » 
& aller prendre dedans.un, certain Vaiere & fou 
Valet, qui, comme je viens.de vous dire , s'jSonv 
introduits déguifez en femmes „ pour fubomer ma. 
Nièce , & peut-êtçe me voler* 

LE COMMISSAIRE. 
Monfietv Sras-de-fer ,. faites oceuger totUH tofc 
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avenues par vos gens , & fur-tout gardez bien cette 
porté ; moi j'entre dans la maifon avec Serré-fort 
& Grippaut. 

B R A S-D E-F E R aux Archers. 
* Mes amis , ayons bien l'œil à tout. Paffezdece 
côté vous autres , & vous de celui-ci. Voilà ont 
bonne affaire , Monfieur. 

SEVERIN. 
Vous appeliez cela une bonne affaire ? 

BRAS-D E-F E R. 
Oui , d'autant qu'elle eft bien criminelle» 

SEVERIN. 
Vous avez vos raifons pour la trouver bonne? 
nais pour moi je la trouve très mauvaife. Voilà 
ma famille déshonorée , & Monfieur Bouquinait 
ne voudra plus.de ma Nièce après un tel éclat. ' 
LE COMMISSAIRE fortant de la maifon» 
11 nous faut du monde pour pafTer outre ; nous 
venons, d'entendre une vow qui menace de brûler 
la cervelle au premier qui avancera , & comme 
nous ne fçavons pas les êtres de votre maifon , il 
eft néceffaire que vous marchiez le premier pour 

nous conduire. 

SEVERIN. 

Moi , je ne veux point m'ai 1er fourrer là ; î'i 
fe donne quelque coups vos gens font payez pour les 
recevoir. 

LE COMMISSAIRE. 

Mais , Monfieur. . . » ♦ 
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S E V E R I N. 

Bien loin d'entrer , je vais me mettre à l'abrj 
des armes , afin d'êmpècher qu'on ne fane au- 
cune infuleeà MonfieurBouquinart mon neveu pré- 
tendu , qui eft malheureufement renfermé là- 



dedans. 



( Ilfe cache dans un coin. ) 



SCENE XVIÏ. L 

BRAS-DE'-FER , PASQUÏN 

avec les habits de Monfieur Bouqiiinart > 

les Archers. 

PASQUIN./ftwc Archers qui font a la perte.. 

QU'eft - ce donc que ceci, & que venez - vous 
chercher dans la maifon de mon Oncle futur ? 
BRAS-DE-FER, 
Deux hommes déguifez en femmes , qui pour fii- 
borner fa Nièce . . . Mais fi vous voulez en fçavoir 
davantage , vous pouvez l'aller joindre y ila paffé 
de ce côtfi 

PAS QU I N fous les mimes habits. 
Moi > je ne veux lui parler de ma vie : c'eft un 
plajfant vifage , de me faire venir de Bayeux pour 
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«poufer fa Nièce > quand il fçak ce qu'il feait. Ht 
prend-iipourunfotf 

BfcÀS-DE-FEK, 
Je ne fçai pas , Monficur. 

PASQUIN fous Utmémts habits. 
Dites-lui de ma part quec'eft un foc lui-mêm* 

MAS-D£-F£R # 
Ce n'efl pas à nous • • . 

P A S Q V IN Jom Us* mime* htbits, 
II croybic m'ateraper ; mais ce né fera pas d'au- 
jourd'hui. Adieu, adieu* 

FRAUDE-FER.. 
Voilà un drôle de corps & un plaifant vifage ; je 
ne m'étonne pas û cette Nièce en introduit d'auu* 
éaïuUmaiTon» 
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. SCENE XVIII. 

5£VRIN, BRAS DE FER, LES 
ARCHER 5. 

CE-VERIN. 

V,^ Uï cft Phonème qui yient de vous parler f . 
B.RAS-D&.FER. 
<?eft votre Neveu prétendu , qui s'en va fort ea 
colère» 

SEVER1N. 
Ah je n'en doute paj , & je jugeote bien 91e cette 
avantnre le dégouteroic de Ton mariage ; mais je 
m'en rangerai fur ceux qui vont tomber entre met 
nain*» 

.«SB»' 
SS58S - 

«a: 
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SCENE XIX. 

LE COMMISSAIREjSEVERIN, 
LES ARCHERS. 

LE COMMISSAIRE. 

EN voici un de pris , il faut que l'autre fe fok 
fauve; car nous avons parcouru toute la mai* 

(on. 

SEVERIN. 

Il n'importe, celui-ci payera pour tout. 
LE COMMISSAIRE. 

Sçavez-vous où le drôle s'étoit caché ? Dans un 
lit. Nous l'avons trouvé entre deux draps, fes ha- 
bits de femme fur lui ; il feignoit de dormir , mail 
on l'a réveillé comme il faut. Il ne vouloir point 
abfolument s'habiller : mais il a trouvé des Valets 
de chambre qui n'avoient pas les mains gourdes » 
& quoique j'aie pu faire , s'il leur a donné bien 
de la peine , il leur a auffi donné bien des coup*» 
Le voici qu'on amené* 
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7 SCENE XX. 

-BOUQUIN ART en Nourrice, LE 

COMMIS S AIRE, SE VERIN, 

LES ARCHERS. 

SEVERIN. 

O Ue vois- je ? c'eft Monfieur Bouquinait ! 
BOUQJLJINART enNourrice. 
Que veuc donc dire tout ceci ? Avez-vous perdu 
fefprit? L'ai -je perdu moi-même? 
SE VERIN. 
Ah! mon cher ami , je fuis au defefpoir. 
BO UQ.I N A R T en Nourrice. 
Que la perte te creve mille fois ; on dit que c'eft 
par ton ordre que tout ceci fe fait. Par quelle ex- 
travagance m'envoyer éveiller en furfaut , & m'o- 
bliger à prendre ce diable d'équipage ? Je fuis fi 
^tonné de l'état où je me trouve , que fans les coup* 
" que j'ai reçus , je prendrois encore ceci pour un 

rêve. 

SE VER IN. 

Parbleu, Meffieurs^ vous avez fait là dp belles 
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affaires* Vous laiftez échaper les coupables, 
& allez faifir & malcraicer mon ami , que je 
fais venir exprès de cinquante «lieues pour époufer 
ma Nièce ; il faut que vous foyezdc grandes bé- 

tes* 

LE COMMISSAIRE. 

Ec tous un grand poltron» Vous nous appelles 
pour arrêter deux hommes déguifez en ièmmes, 
qui iè font introduits dans votre maifon pour vous 
déshonorer en laperfonne.de votre Nièce. 

BOUQUINARTwNwrw. 
Qu'entens-je? 

LE COMMISSAIRE. 
Et vous n'ofez entrer avec nous; eft-on obligé de 
les conaoiarc? On a trouvé Monfieur couché , des 
habits de femme fur fon lit , on a cru* « • 
SÉVERIN* 
Ne deviez-vous pas bien voir que Monfieur n'a-, 
voit pas la mine d'un fuborneur f 

BRAS-DE- F^R. 

Le drôle qui s'eft fauve avoit raifon dédire qu*il 
n&oit pas for. 

LE COMMISSAIRE* 

La méprrfe a part , par la manière donc Mon- 
iteur a été houfpillé il ajpû connoître avec quoi zek 
«Us Mcfficur« vous feryoicofc ^ 

BOUQUffiAtlT. 



BOU QU INART en Sâumce. 
fie diable Remporte avec leur ieie. 
LE GO MMI S S A I R K *uxAreh#s± 
Allons^ allons, retirons-nous. 
SERRE-FORT* 

Et les frais de la capturer ? 

B O U QU INARTe» N*«rw#w 

Attens, attew/jevaisteles payer. Et toi, 
notre cher amicu voulois doncmefaiçe* entrer un* 
féconde fois dans la Confraine , avec ta jotie Niè- 
ce dont tu me vantois tant la vertu ? Tu n'as qu'à 
Pe'poufer toi- même. A quelque chofe Je malheur eft 
tton. Songe ftulement A me rembourler les frai* de 
mon voyage , & bon foir# 



SCENE DERNIERE. 

SEVERIN, VALERE, BOUQUIN ARD, 
PASQ.UIN, CRISPIN, 

VALERE.. 

MQnfieur, je fuis au defefpok- d< tout lé trou- 
ble que je venu ai caufe. Ifabelle<ft chez Ma- 
dame votre fœur , & je viens m« livrer entre Vo 
mains: je fuis Valere, no» plus ce Cadet du Mai- 
ne quejufqu'ici la fortune a & maltraité » mais ui*' 
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des riches héritiers de la Province , par la mort 
«le mon frère, donc je reçois la nouvelle en ce mo- 
ment; | 

SEVERIN. . ; j 

En ce cas, Monfîeur, vous êtes mon homme ; J 

votre famille m'eft connue, & je vous donne ma | 

Nièce en mariage. j 

PASQUIN. . 

Madame la Nourrice , quand il vous plaira nous 
changerons d'habit ; mais cependant vous voulez 
bien que je vous remercie des coups qu'il tous a 
plû de recevoir pour moî. 

VALSRE à Bouqum*rt+ 
' Monfîeur , pardonnez* 

BOUQ.UlNART«Nw»m«. 
Voilà qui eft fini , Monficur , je garderai Ici 
coups Y & vous garderez la Nièce : je ne fçais pas 
qui gagnera le plus de nous deux à ce marche-là» 
Je vais quitter ce maudit équipage* \ 

C R I S P I N à Bouquintrt. I 

Madame , ayez-vous befoin d'un Ecuyer ï 1 

SEVERIN. ! 

Ah , Monfîeur mon Filleul . . • Mais puifquelef 
choies tournent ainfi , & que chacun eft content , 
je fais grâce h tous ceux qui m'ont trahi , & les re* ' 
prens à mon fervice. 

FIN- 



APPROBATION. 

J'Ai lu pajr l'Ordre de Monfeigiteur le Garde de* 
Sceaux , les Oeuvras de Théâtre du Steur le Grand, 
Comédien du Roi y & j'ai crû que le Public en verroir 
PImpreffion arec plailir. Fait à Paris ce trente 
Avril I7*p, " 

JOLLY; 



pRiriLEgzDi/Ror. 

LO TJI s par 1» grâce de Dieu , Roy de France & de 
Navarre i A nos amés & féaux Confeillers , les gens 
tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes or- 
dinaires de notre Hôtel , Grandttonfeil , Prévôt de Paris * 
Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils » & autres no* 
Jufticiers qu'il appartiendra , Salut : Notre bien amée la 
Veuve Rtboit, Libraire à Paris , Nous ayant fait remon- 
trer qu'elle fouhaiteroit continuer à faire réimprimer un 
Ouvrage qui a pour titre , Les Oeuvres de Le (jrand , conte- 
nant fes Comédie* ; OetUpe ., Tragédie far le Sieur de Voltaire* 
s'il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de continuation de 
Privilège fur ce néceiTaires , offrant pour cet efet de les faire 
imprimer en bon papier & beaux caractères, fui vant la feuil- 
le imprimée ôc attachée pour modèle fous le contre-feel des 
Préfentes ; A ces caufes , voulant traiter favorablement la- 
dite Expofante Nous lui avons permis & permettons de 
faire réimprimer lefdits Ouvrages ci-deflus fpécifiez , en ua 
ou pluiieurs volumes > conjointement ou féparement, ©c au- 
tant de fois que bon lui femblera , fut papier ôc caractères, 
conformes à ladite feuille imprimée & attachée fous notre 
contre- feel » & de les vendre , faire vendre &C débiter pat 
tout notre Royaume , pendant ie tems de huitmnéss confe- 
cuCives , a compter du jour de la date defdites Préfente»; 
Faifonsdéfcnfes a toutes fortes deperfonaes de quelque qua- 
lité ÔC condition qu'elles foient d'en introduire d'i Ti.preflïon. 
étrangère dans aucun lieu de notre obéïffance ; comme auili 
à tout In primeurs , Libraires & autres , d'imprimer r faire 
imprimer . vendre , faire vendre , débiter ni contrefaire 
lefdits Outrages ci-dcflui expefcz » en tout ni en partie , ni 



dfién faire tétant Fmaïts fou* qnelqw prétexté que ceî#J« 
^augmentation , correûion > changement de Titre on antre» - 
Oient, fans la perraiflbiieKpreiTs & par écrit de ladite Es* 
fo Tante ou de ceux qui auront droit d'elle t à peine de cotr* 
nfeation des Exemplaires' contrefaits , de trois mille livret 
tUamende c outre chacun dès Contrevenons , dont on tiers < 
a' l'Hôtel- Dieu de Paris , l'autre tiers à ladite Expofante , fc 
de tous dépens , dommages àC intérêts ; à U ciftr ge que- ces 
Prérentes foronern retirées tout au long, fu* le? Rendre de 
la Communauté des Libraires ÔC Imprimeurs de~Paris , dans 
trois mois de la date d*i celles ; que l'imprefTïon de ces Lî-^ 
Très lera fake dans notre Royaume Bc non ailleurs > en boa 
papier de beaux caraôeres , conformément aux Règlement 
Se la Librairie , & notamment a celui du i Avril 1 7 H • & 
qu'avant que de lerexpoler en vente les Manuscrits ou lin' J 
primez qui auront fervi de Copie à ITmpteffiort defdits Lu- « 
Yres teront ternis dans le même état où les A pprobatiohs y j 
auroat été données , es mains de notre très-cher dcfeal Che» ; 
valier » Garde des sceaux de France, le Sieur CKauveljn ; & ~ 
«lu'ilen fera enfuite remis deux Exemplaires eiv notre B> , 
•liotheque publique , un dans celle* de notre Château du , 
Lou'vre.oCun dans* celUdenorredh très-cher dÇ.TèalCheva^ { 
Ker, Garde* Aùs Sceaux 'dé F rance le Steur Chau velin ; le root J 
à peine dVnuîrité des Préfentes : Du contenu defqttelles vous 
mandons 3ç enjoignons de taire joiiir l'ÉxpoCinre ou Cet 
ayans caufe , plameuienttc paifiblement , fans fou tTrir qu'il 
leurTok fait aucu'.i trouble ou empêchement : Voulons que 
la Copie défaites* Pvéïentes, qui fera imprimée tout au long 
au commencera enrou à' la fin defdits Livres, loir tenue poiit 
Aé'émtnt irjçnifiée , or qu'aux Copies coUatîbrtnées par l'un 
de nos amez de ftmx Confeillers ot Secrétaires , foi Cok 
ajoutée comme a l'Original-: Commandons au premier notre 
Hutifierou Sergent de faire pour l'exécution d'icelles tons 
Aâes requis 8c néçe flaires , fans demander autre permi/T/oOi 
ftc non oh liant 'Clameur de Haro-Charre N or mande, & 
lettres à ce contraires: Car tel eft notre pVaifîr. Donnéi 
Jutis le treizième Jour du mois de May , l'a'n de grâce mil 
fepteent vingt-neuf , & de notre Règne lé quatorzième* Pat 
leRoyen fonConfeil* -* 

DE SAlNTHirAIRE 

Regifiréfur te Regiftr* VU; de laCbàmhfc Repaie des Im* 
frimeur* & Libraires de "Pétris, &(o. *8't. yol, 3*4. ;**/**• 
mentent aux anciens Règlement , eûttfrrnr^jpar celui du «.t 
fdvrur 1 7 1 j, A taris le ijutltn mil fcft cent vingt-neuf. 
P: A.t'tMilCKR, Syndir. 

JDsi'Iapriaftrit 4s G A»;*J *«• Vai, um * fiU i 
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